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  La mule s’arrêta en bas du sentier, juste à l’endroit où apparaissait la piste sinueuse qui se perdait dans le désert de sable et de pierre des hauts plateaux.


  Le soleil était au zénith et, malgré l’altitude, la chaleur était presque suffocante. L’homme souffla un instant, sauta au sol et s’empara du havresac accroché au flanc de la mule, tandis que le guide lui désignait la piste d’un geste mesuré.


  Son bras s’éleva à la hauteur de l’horizon et il murmura simplement :


  — C’est tout droit.


  Jolfrid en savait assez pour s’orienter convenablement jusqu’au prochain poste de communication. Tous les renseignements fournis par le Père supérieur étaient gravés dans sa tête et il ne jugea pas utile de poser la moindre question au cénobite qui avait été chargé de le guider jusque-là.


  Il l’entendit seulement murmurer avant de disparaître avec la mule :


  — Seigneur Jésus-Christ, Fils de Dieu, aie pitié de lui !


  A cet instant, les tintements de la simandre éveillèrent les échos de la montagne et se répercutèrent dans toute la vallée, provenant du monastère, appelant les religieux à l’office.


  C’était l’heure de l’unique repas journalier.


  Instinctivement, Jolfrid se retourna et ses regards embrassèrent les sommets enneigés, où trônait la dernière citadelle de Dieu.


  Le vieux monastère resplendissait de tous ses feux, avec ses dômes, ses fresques, ses tours dorées et ornées de sculptures médiévales, ses créneaux et ses hautes murailles grises qui contrastaient étrangement avec le rouge vif du catholicon central, symbolisant le sang du Christ.


  Il ne put s’empêcher de penser aux courageux bâtisseurs de cette forteresse du bout du monde qui, poussés par une foi invincible, avaient gravi, seuls, et dénués de tout, ces pentes escarpées et arides afin d’y construire ce lieu de prière et de méditation.


  Mais tout cela était si lointain…


  1.500 ans. C’est ce qu’on lui avait dit.


  Il se souvint aussi que le reste du monde l’ignorait. Le 22e siècle avait changé l’esprit de l’homme. C’est du moins ce que le Père Supérieur avait essayé de lui faire comprendre lorsqu’il avait décidé de rompre définitivement avec cette vie monacale pour laquelle il manquait de vocation. Pourtant, que connaissait-il du monde extérieur ? Rien, ou si peu…


  Il n’avait que de vagues souvenirs de son enfance passée dans sa ville natale surpeuplée, au sein d’une famille honorable et anonyme, comme les autres. Puis, un beau jour, ç’avait été le départ pour un monastère de l’église anglicane, où il avait été confié afin d’y poursuivre ses études.


  Jolfrid n’avait jamais compris pourquoi.


  Il ne connaissait rien des raisons qui l’avaient amené par la suite dans ce monastère du Tibet, aux contreforts même de l’Himalaya, où il avait vécu de longues années, aux côtés de ces reclus, anachorètes ou cénobites, dont le seul privilège était peut-être de pouvoir atteindre sans inquiétude l’âge limite fixé par la Grande Loi.


  Nul ne s’occupait d’eux… et nul ne s’était occupé de lui, pas même son père dont il n’avait jamais reçu la moindre nouvelle, depuis qu’il était entré au monastère de Chung-Yen.


  Il avait comme l’impression d’avoir gâché les vingt-cinq premières années de son existence, luttant obstinément contre une volonté étrangère à la sienne, sentant confusément au fond de lui-même cet appel lancinant du monde extérieur.


  Son monde à lui !


  Et non celui de ces hommes repliés sur eux-mêmes et qui, faute de pouvoir supprimer complètement la vie, se contentaient de la neutraliser, ou de la réduire à son strict minimum.


  Comme un enfant à qui l’on cache la vérité, il subissait l’attrait de l’inconnu, et cette poussée irrésistible vers le pourquoi des choses l’avait projeté à présent aux frontières du rêve et de la réalité, aux confins d’un monde nouveau, implacable certes, mais combien différent de celui qu’il quittait, et qui était voué à l’abandon et à l’oubli.


  Avant de s’engager sur la piste rocailleuse, il eut un regard vers le monastère dur, impénétrable, fort de ses murailles de pierre, fermé sur lui-même et dont la seule ouverture par en haut, donnait sur le Ciel.


  Un autre Ciel.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE PREMIER


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Le sergent à face rougeaude qui était affalé derrière un énorme bureau de plastex leva lourdement la tête vers l’homme qui venait d’entrer dans la pièce.


  Il laissa un instant errer ses regards sur les vêtements poussiéreux du nouvel arrivant, puis s’empara de la fiche bleue que ce dernier lui tendait.


  Il jeta un coup d’œil, puis se racla la gorge avant de débiter d’un trait :


  — Jolfrid Gardner, natif de la 3e Ile, secteur 28.


  Il poussa un soupir, lança le carton sur un coin du bureau, puis se leva et vint se planter devant Jolfrid.


  La sueur ruisselait sur son cou épais, il l’épongea avec un mouchoir tout en continuant à examiner le visage de l’homme qui lui faisait face.


  — Notre secteur est complet, nous avons même de l’excédent. Aucune place pour vous dans cette région.


  — Je n’avais pas l’intention de m’y fixer.


  Les petits yeux bridés du sergent eurasien s’étrécirent davantage, au point de ne devenir qu’une fente dans les poches graisseuses qui les cernaient.


  — Vous n’avez pas l’air de bien vous rendre compte de la situation. Il est vrai que dans l’endroit d’où vous venez, on se moque pas mal de nos difficultés démographiques. On ne nourrit pas cent milliards d’êtres humains avec des prières, ne l’oubliez pas. Pour quelles raisons avez-vous quitté le monastère de Chung-Yen ?


  Comme Jolfrid ne répondait pas, il enchaîna sur un autre ton :


  — Dans le fond, ça ne me regarde pas. Je dirige un centre de Recensement, et mon devoir était de vous mettre en garde. Puis-je savoir ce que vous comptez faire ?


  — Rejoindre mon secteur.


  — Vous y avez de la famille ?


  — Je voudrais revoir mon père avant qu’il soit appelé au Centre d’Extermination. Il vient d’avoir 65 ans.


  Le sergent hocha la tête et poussa un nouveau soupir :


  — Motif valable. Il y a un recensement dans la troisième île. Après tout, c’est eux que ça regarde. Ils décideront.


  Il revint à son bureau, déclencha l’interphone, donna quelques ordres à un secrétaire invisible, puis se tourna vers Jolfrid en lui rendant sa fiche :


  — On va s’occuper de votre transfert… Bureau des affectations… au fond du couloir.


  Jolfrid se retira après un vague remerciement, mais le sergent était déjà retourné à ses occupations.


  On le détestait, il s’en rendait compte, comme on détestait tout ce qui, de près ou de loin, se rattachait encore aux anciennes religions dans ce monde matérialiste.


  Il en eut une preuve supplémentaire lorsque, quelques instants plus tard, on lui remit son ordre de transfert et quelques cartes d’alimentation pouvant lui permettre d’assurer sa subsistance jusqu’à son arrivée dans l’île numéro 3.


  Il sentit les regards haineux qui se fixaient sur lui, et les sourires ironiques qu’on lui décochait au passage, mais il ne s’en soucia pas.


  Il avait hâte de quitter cette région et de revoir sa ville natale, perdue au milieu de l’océan Atlantique, dont il ne conservait pourtant que de très vagues souvenirs.


  

  



  *


  * *


  

  



  Quelques heures plus tard, un super-jet de transit était prêt à prendre le départ sur l’aire d’envol.


  Jolfrid dut se prêter à de nouvelles formalités, de nouvelles vérifications d’identité, après lesquelles il put prendre place à l’intérieur de l’énorme engin balistique où se trouvaient déjà entassées plusieurs centaines de personnes provenant de différents points du globe.


  Il s’installa en respectant les recommandations d’usage, et bientôt l’engin fila vers le ciel, au-dessus du vaste plateau du Tibet, piquant vers Tokyo, qui constituait la première escale du voyage.


  Tokyo… Melbourne… Mexico…


  Quelques heures seulement s’étaient écoulées, mais Jolfrid avait l’impression que tout cela avait duré des siècles, tellement son esprit était accaparé par tous les détails de ce voyage mouvementé. En effet, il commençait à découvrir ce qu’il n’avait jamais cessé d’appeler le « monde extérieur ».


  Un monde survolté, mécanisé à l’extrême, qui semblait l’engloutir tout entier et dissoudre ses chairs comme un acide virulent.


  Il sentit que la tête lui tournait et qu’une ivresse insurmontable le gagnait, procurée par cette civilisation qui lui échappait encore et qui n’avait jamais cessé d’exercer sur lui cette attirance mystérieuse et irrésistible.


  Son père ? Etait-ce vraiment la seule raison qui l’avait poussé à fuir le monastère ?


  Il ne cherchait même pas à s’en persuader, d’autant plus qu’il était peut-être déjà trop tard.


  Soixante-cinq ans : un âge qui ne pardonne pas, mais c’était entré dans les mœurs, et personne n’échappait à la Grande Loi.


  On l’avait acceptée comme une nécessité sociale, comme une règle, une coutume, une exégèse dans l’évolution des textes des juridictions humaines.


  L’homme naissait au vingt-deuxième siècle avec un capital de vie de soixante-cinq ans à écouler à la surface du globe, et il connaissait au départ le terme de cette échéance comme un simple débiteur vis-à-vis de son créancier, à moins qu’un stupide accident vienne abréger ses jours.


  Jolfrid était aussi dans ce cas, comme les autres… comme tous les autres.


  Mais peut-on se soucier de la Mort, lorsqu’on n’a que vingt-cinq ans ?


  Il pensait à son père qui venait d’atteindre l’âge limite. Bien sûr, il y avait une marge, une sorte d’intérêt qui se greffait sur le capital et qui n’était jamais fixé à l’avance, afin de sauvegarder dans la mesure du possible les vieilles traditions morales, et suivant les secteurs, cette marge pouvait atteindre un an, ou même deux ans, au grand maximum.


  C’est à tout cela que pensait Jolfrid, alors que le super-jet amorçait sa décélération au-dessus de la troisième île du secteur 28.


  Construite au siècle précédent, en plein océan Atlantique, à l’intersection du trente-cinquième degré de longitude nord et du trente-deuxième degré de latitude nord, cette île artificielle faisait partie d’un immense archipel disséminé dans la légendaire « mer des Sargasses », afin d’y recevoir ce que l’on avait déjà considéré au vingt et unième siècle comme le surplus de l’humanité.


  Par la suite, d’autres archipels plus importants avaient été construits sur toutes les mers du globe, au fur et à mesure que la densité de la population prenait des proportions catastrophiques.


  En cette année 2180, on estimait à près de cent milliards la densité de cette terrible pellicule grouillante de vies humaines qui tapissait la surface des terres.


  Une fois de plus, l’homme avait engagé un nouveau et gigantesque combat contre la nature, disputant chaque mètre carré au sol de la planète, pour ensuite se tourner vers l’élément liquide où il avait édifié ces îles flottantes artificielles, ce qui paraissait être l’aboutissement d’un effort désespéré.


  Il aperçut par les hublots la grande ville centrale de Gammapolis, sa ville natale, dont l’énorme structure s’étendait sur un large rayon, avec ses innombrables avenues se coupant à angle droit, et ses amas de constructions formant comme un vaste échiquier multicolore.


  Tout autour, apparaissaient les terres cultivables, bordant la mégalopole jusqu’aux limites extrêmes de l’île…


  Des milliers et des milliers de tonnes de terre fertile transportées et répandues sur les carcasses métalliques de l’île flottante, dont l’énorme coque d’acier s’enfonçait dans les profondeurs marines, à plusieurs centaines de mètres de la surface.


  C’était le fruit d’un travail acharné et combien extraordinaire, et Jolfrid ne l’ignorait nullement.


  Lorsque l’engin balistique prit contact avec le sol, il ressentit une étrange impression, un peu comme s’il était étranger à tout cela, à toute cette lutte livrée depuis des siècles par ses semblables pour assurer coûte que coûte la survie de l’humanité.


  Il dut se prêter à de nouvelles vérifications dans le bureau bondé de monde et d’employés affairés à de multiples occupations.


  Puis, après avoir attendu un certain temps, il eut en main une nouvelle fiche et d’autres papiers, tandis qu’il était dirigé immédiatement vers un fusocar du service urbain à destination du service de recensement.


  La ville qu’il traversa lui parut grandiose, démesurée, infinie, terrifiante et merveilleuse à la fois, et c’est presque sans s’en rendre compte qu’il pénétra dans les Services du Recensement, où il dut une nouvelle fois exposer son cas, son désir de revoir son père avant l’échéance fatale, trouver du travail, n’importe quoi, et devenir un citoyen légal de Gammapolis.


  Il finit par se trouver devant une jeune employée débordée, qui trouva tout de même le temps de s’occuper de lui.


  Sa fiche bleue fut introduite dans la fente d’un computeur électronique qui l’avala d’un coup.


  Quelques secondes plus tard, une autre machine la vomissait, en y imprégnant les dentelures de sa poinçonneuse de vérification.


  L’employée se tourna vers Jolfrid :


  — Votre fiche est en règle, dit-elle, mais nous ne retrouvons aucune trace de votre idéntité.


  — Mon père était…


  — Aucune importance, ce n’est pas moi qui contrôle, c’est la machine.


  Jolfrid essaya faiblement de sourire :


  — Alors, dites-lui que…


  — Dites-lui que vous êtes Napoléon et que votre mère s’appelait Laetitia. Qu’est-ce que vous obtiendrez si elle ne possède pas les éléments de base ? L’âge de Clovis ?


  Elle haussa les épaules et ajouta :


  — Vous n’êtes pas le seul. Nous avons eu un incendie au centre il y a trois ans, et beaucoup de fichiers ont été détruits. Vous deviez être sur la liste.


  Elle lui rendit ses papiers après y avoir ajouté quelques tampons et conclut :


  — Repassez dans trois jours. Nous soumettrons votre cas au cerveau électronique principal.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE II


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Jolfrid se retrouva dans l’avenue où grouillait une multitude d’hommes et de femmes, tandis que sur les pistes en spirale fonçaient des engins de toutes sortes aux formes effilées ou sphériques, luttant de vitesse pour parvenir aux innombrables carrefours, surgissant et disparaissant dans une ronde infinie.


  La nuit tombait déjà et les réverbères à hélion s’allumaient dans la ville, éclairant les façades des immeubles, les pistes en serpentins, les tours de contrôle et les jardins suspendus de la Babylone moderne.


  Jolfrid dut faire un violent effort pour essayer de se souvenir de la rue où logeait sa famille, autrefois. Il n’y parvint qu’à grand-peine, comme si quelque chose s’était cassé en lui, dans son esprit.


  Cela avait toujours été ainsi, dès qu’il avait essayé de se remémorer le passé.


  Son enfance ! Ce n’était que des souvenirs confus, enchevêtrés, sans précision ni clarté, qui surgissaient de sa mémoire.


  Il semblait à Jolfrid qu’il luttait sans cesse contre une barrière infranchissable, et cela depuis aussi longtemps qu’il pouvait se souvenir. Il n’avait jamais trouvé aucun moyen de la vaincre totalement.


  Pourtant, il se dirigea convenablement à travers la grande ville et ne s’étonna même pas lorsqu’il aboutit dans le quartier qui avait été le sien, au début de sa vie. Rien n’avait changé, ou si peu, qu’il n’y prêta pas attention.


  Il s’orienta inconsciemment et, lorsqu’il atteignit West Avenue, il comprit que cette réussite, il ne la devait pas à ses souvenirs, mais plutôt à une intuition toute personnelle qui restait cachée au profond de son esprit, et qui, par moment, essayait de le défendre contre la connaissance consciente, luttant contre un bastion épais de déformations et de rationalisations ancestrales.


  Il longea la grande artère jusqu’à la hauteur d’un immeuble gigantesque dont le sommet se perdait dans le ciel noir constellé d’étoiles brillantes.


  Il pénétra dans l’immeuble et se dirigea rapidement vers le bureau de centralisation où il apprit qu’aucun locataire répondant au nom de Gardner n’habitait le building.


  Pourtant, il était certain de ne pas se tromper, c’était bien là que ses parents habitaient autrefois.


  Il insista, donna des indications supplémentaires au préposé, qui, fort aimablement, accepta d’entreprendre quelques recherches dans ses dossiers.


  Pendant ce temps, Jolfrid attendait patiemment, regardant les gens passer dans la rue. Au bout d’un moment, le préposé l’appela et lui annonça qu’effectivement un certain William Gardner avait occupé un logement dans l’immeuble, mais qu’il l’avait, évacué depuis plus de cinq ans.


  Jolfrid ne cacha pas son désappointement, mais, comme il voulait malgré tout aller jusqu’au bout, il demanda :


  — Comment puis-je retrouver sa trace ?


  — Je pense que vous pouvez vous adresser utilement au service des logements, demain matin.


  — Merci.


  Jolfrid repartit, et, lorsqu’il se retrouva dans l’avenue, il éprouva alors la sensation d’être plus seul qu’il ne l’avait jamais été.


  Seul et perdu dans cette grande ville qui continuait à bourdonner comme un insecte géant, sans se préoccuper de lui, ni de personne.


  Il se mêla à la foule bruyante et bigarrée, se laissant emporter par le flot mouvant, jusqu’au prochain croisement.


  C’est alors qu’il remarqua un établissement brillamment éclairé. Il distingua à l’intérieur des gens qui s’affairaient devant des comptoirs automatiques et des distributeurs de plats cuisinés, et il réalisa alors qu’il n’avait absorbé aucune nourriture depuis la veille.


  Perdu dans ses pensées, il entra, mais, son œil inexpérimenté ne voyait que confusion dans cette stricte réglementation que suivaient les consommateurs aux gestes de robots.


  Il se demanda un instant comment il allait pouvoir se débrouiller tout seul devant ces appareils compliqués dont il ignorait le fonctionnement, lorsqu’il se rendit compte qu’il avait perdu ses bons de consommation, à l’exception d’un seul qu’il retrouva dans une de ses poches et qui ne lui donnait droit qu’à une boisson quelconque de son choix.


  Il opta pour une bière vitaminée qu’il obtint assez facilement dans le débiteur approprié et s’installa à une table voisine d’une boîte à musique qui débitait une symphonie langoureuse émise depuis Luna-City.


  

  



  *


  * *


  

  



  — Quelle drôle de coiffure, pour un aussi beau garçon !


  — Une tonsure… voyons, ce ne peut être qu’un prêtre.


  Jolfrid s’était retourné d’un bloc et il vit deux femmes encore jeunes debout à côté de lui et qui souriaient, visiblement amusées.


  Elles étaient très belles et leurs corps bien proportionnés étaient moulés dans une gaine de fibro-plastex aux tons chauds qui mettait en valeur les courbes prononcées qu’elles exhibaient sans pudeur.


  — Un prêtre en ces lieux ? fit la brune. Bonté Divine, serait-ce un miracle ?


  — A moins que ce ne soit Job en personne, ajouta la rousse.


  La petite brune eut une moue et lâcha avec une pointe de dédain :


  — Un défroqué… rien de plus.


  Jolfrid se domina et se tourna pour verser la bière dans son verre lorsque les deux jeunes femmes s’assirent délibérément en face de lui.


  — Ne faites donc pas cette tête-là. Ce n’est pas tous les jours qu’on rencontre un homme dans votre genre. Votre patron vous a jeté dehors ?


  Jolfrid prit un temps pour avaler une gorgée de liquide, puis fixa son regard dans celui de la jeune femme brune :


  — Pour y découvrir la lumière… Peut-être.


  La rousse intervint avec un étonnement marqué qui cachait mal son ironie :


  — Il faisait donc si sombre là où vous étiez ? Comme je vous plains !


  Jolfrid eut un sourire amer, avala le reste de son verre et riposta sèchement :


  — Vous devez en savoir quelque chose… car de cette obscurité, vous n’êtes jamais sortie.


  Un grand éclat de rire accueillit ses paroles, tandis que la brune, piquée au vif, avançait sa tête en direction de celle de Jolfrid :


  — Moi, c’est dans l’obscurité que je sais me livrer à l’amour. J’ai trente et un ans et vous n’avez rien à craindre. J’ai toujours rêvé de me donner à un prêtre. Alors, quelle est votre réponse ?


  Jolfrid s’était dressé, lorsqu’une main se posa sur son épaule tandis qu’une voix retentissait à ses oreilles :


  — Allons, venez. Laissez ces gourgandines à leurs beuveries.


  Il se sentit entraîné vers la sortie, et ce n’est qu’une fois à l’air libre qu’il prit le temps de dévisager l’inconnu qui était auprès de lui.


  C’était un homme d’une trentaine d’années, pas très grand, au visage sympathique et souriant, et dont les petits yeux vifs dénotaient une certaine intelligence.


  Les deux hommes restèrent face à face, aux prises avec un embarras mutuel, puis l’inconnu se décida à rompre le silence :


  — Vous n’êtes pas de ce pays, n’est-ce pas ? Moi non plus. Mais ce qui se passe ici se passe également sur tout le reste du globe. Puis-je me permettre de vous demander d’où vous venez ?


  Jolfrid le lui avoua franchement, tandis que son interlocuteur l’écoutait sans l’interrompre.


  — Je m’appelle Ricardo Mendez, dit-il ensuite, et je travaille à Gammapolis depuis trois ans. Je sais ce que c’est que de se trouver seul dans une grande ville avec personne pour lier connaissance. Mais pour vous, ce doit être encore plus terrible, vous ne connaissez rien de ce monde. Il va vous falloir beaucoup de courage.


  — Etes-vous tellement malheureux ?


  Mendez haussa les épaules :


  — Je ne sais pas, j’avoue que je ne me suis jamais posé la question. Et nous sommes cent milliards dans ce cas. Mais je suppose que nos ancêtres avaient également leurs problèmes, lorsqu’ils étaient moins nombreux. Selon les statistiques, il y a à peine sept mille ans nous n’étions qu’une dizaine de millions. C’était évidemment le chiffre maximum pour une race n’ayant pour toute nourriture que les produits naturels de la planète. L’effectif a augmenté au fur et à mesure que l’homme découvrait des moyens nouveaux pour subvenir aux besoins des siens. Et, malgré les épidémies, les maladies de toutes sortes, les guerres, les révolutions et les catastrophes diverses, notre race atteint au vingt-deuxième siècle le chiffre ahurissant de cent milliards d’êtres humains. Malheureusement, le nombre d’êtres que peut nourrir la Terre n’est pas infini, et nous sommes à la limite.


  Ils firent quelques pas sur la chaussée, en silence, chacun perdu dans ses pensées, puis Mendez reprit sur le même ton :


  — Nous aussi nous avons nos problèmes. Nous avons vaincu presque toutes les maladies, nous n’avons connu aucun conflit depuis la dernière guerre atomique du vingtième siècle qui a fait naître l’Union Terrienne, nous avons, vers l’an 2000, porté la moyenne de vie à quatre-vingt-cinq ans, nous avons éliminé la mortalité infantile, et tout cela pour nous retrouver en 2180 en train de mourir de faim.


  — Et pour mener à l’abattoir ceux qui atteignent l’âge de soixante-cinq ans.


  — Oui, c’est cruel si on y réfléchit, mais la vie ne serait pas possible si cette loi n’existait pas.


  — Je me suis toujours demandé pour quelle raison l’homme n’avait pas essayé de se fixer sur d’autres planètes.


  — Aucune planète du système solaire n’est habitable pour l’être humain.


  — Je le sais… mais… ailleurs ?


  — On a essayé. Des commandos ont été envoyés jusqu’à Proxima du Centaure, tout dernièrement, dès que l’on a pu trouver les moyens de propulsion nécessaires à un tel voyage. Mais sans succès. Les astronautes n’ont trouvé que des planètes mortes et impropres à la vie.


  — Et la Lune ?


  — Ce n’est qu’un faubourg, réservé aux exploitations minières et aux cardiaques qui ne peuvent supporter les traitements pratiqués sur la Terre. La faible pesanteur facilite le travail du cœur. Elle ne sert qu’à cela.


  Jolfrid réfléchit quelques secondes et poursuivit :


  — Comment envisage-t-on l’avenir si la population continue à s’accroître ?


  Ricardo Mendez eut un petit sourire condescendant :


  — Pas de danger de ce côté-là. Toutes les précautions ont été prises pour ne pas dépasser le chiffre actuel.


  Il regarda son compagnon et lâcha avec amusement :


  — Dites-moi, j’ai l’impression que vous avez encore beaucoup à apprendre.


  — Oui, beaucoup, en effet, je m’en rends compte.


  — Sachez alors qu’une loi, en dépit de l’indignation soulevée dans les services d’obstétrique et des conseils médicaux d’orthogénisme et de prophylaxie mentale largement dispensés par ces services, une loi donc a été votée pour réglementer la durée de fécondation de toutes les femmes, afin d’équilibrer la situation démographique et économique de l’Union. Seules les femmes mariées sont autorisées à enfanter entre dix-huit et trente ans. Cela dépoétise peut-être l’amour, mais l’emploi des méthodes contraceptives obligatoires, en dehors de ce temps légal de fécondation, maintient notre limite.


  Ce fut au tour de Jolfrid de sourire :


  — Je comprends maintenant ce qui s’est passé tout à l’heure dans le petit restaurant.


  — Et c’est normal, soupira Mendez en accentuant son sourire. Environ cinquante-cinq milliards de femmes pour quarante-cinq milliards d’hommes. Ces dix milliards de femmes en surplus sont faites de sang et de chair comme les autres et la Nature ne fait pas de différence. Une femme qui se marie est une sacrée veinarde, croyez-moi. Mais comme la plupart de celles qui sont préservées par les contraceptifs arrivent encore à tromper leurs maris, j’ai décidé pour mon humble part de rester célibataire.


  Il partit d’un grand éclat de rire et ajouta :


  — Cela me vaut une prime assez rondelette à la fin de l’année.


  Jolfrid hésita entre l’écœurement qu’il ressentait et la pitié qu’il éprouvait à l’égard de ce monde dépravé qu’il avait pourtant choisi. Mais pas un instant il ne regretta la vie qui avait été la sienne jusqu’à ce jour, car il sentait confusément que son rôle devait se jouer, au contraire, dans cette société misérable.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE III


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Ils venaient de reprendre leur promenade dans l’avenue lorsque, soudain, des cris s’élevèrent dans la foule.


  Ils s’arrêtèrent, un peu interdits, et perçurent nettement une voix qui dominait toutes les autres, et qui hurlait :


  — Arrêtez-la… Ne la laissez pas s’échapper…


  Il y eut une violente bousculade et un large cercle se forma sur l’avenue, cependant que Mendez tirait Jolfrid par le bras.


  A cet instant, un hélicojet surgit d’une piste en serpentin et apparut à quelques mètres au-dessus de leurs têtes, en même temps que des coups de sifflet et des mugissements de sirène retentissaient, dominant le vacarme de la foule.


  Il y eut encore quelques secondes de flottement, puis les sirènes se turent, et des voix d’hommes et de femmes s’élevèrent à nouveau :


  — Je la vois… Par ici… Nous la tenons… Nous la tenons…


  — Tuez-la… Tuez-la…


  Jolfrid se tourna vers Mendez qui essayait de voir dans la direction d’où provenaient les cris.


  — Eh bien, que se passe-t-il ?


  — Ils ont repéré une mutante, probablement.


  Un projecteur balaya le milieu de l’avenue, et, en même temps qu’apparaissait la silhouette d’une femme courant à perdre haleine, un cri immense, sauvage, féroce, s’éleva de la foule surexcitée.


  — A mort… A mort…


  La malheureuse avait stoppé net son élan devant un groupe de personnes qui venaient de surgir du coin de l’avenue, hésitante, comme une bête traquée prise au piège.


  Elle était perdue. Elle le savait.


  L’appareil de la milice fédérale s’était abaissé encore de quelques mètres. Une tige mobile apparut du cockpit pointant son œil rond vers la proie qui ne pouvait plus lui échapper et vomit une longue étincelle aveuglante qui frappa comme un coup de fouet violent le corps de la femme.


  Jolfrid connut à cet instant une bizarre sensation. Comme si brutalement quelques bribes d’un passé confus s’éveillaient dans son esprit et remontaient à la surface.


  Des souvenirs d’époques et de lieux, enfouis là, depuis si longtemps qu’il en avait même oublié leur existence.


  Cela se traduisait par d’infimes impulsions qui se projetaient devant ses yeux sur l’immense écran de sa pensée et qui grandissaient… grandissaient… jusqu’à sembler l’engloutir.


  Un corps de femme qui s’affaissait dans la rue, foudroyé par l’étincelle meurtrière.


  Un cri : « Maman ! »


  Un cri qui monta jusqu’à ses lèvres et qu’il refoula dans un suprême effort, tandis que la voix de Mendez bourdonnait à ses oreilles :


  — Allons, ne restez pas ici… venez…


  Une barrière s’était abattue dans l’esprit de Jolfrid et dans la brièveté d’un éclair il entrevit la vérité. Et cette vérité s’imprimait en lui avec la puissance d’un marteau-pilon :


  « Souviens-toi… souviens-toi… »


  Ce fut un assaut de terreur, de répulsion et de dégoût qui le submergea, au point qu’il ne se rendit même pas compte qu’il se trouvait attablé dans un établissement où se pressaient une foule de consommateurs bruyants et gesticulants.


  — C’est comme ça tous les jours… vous finirez par vous y habituer… Mangez, profitez-en. Ce sont les dernières cartes que je possède.


  On avait déposé devant son nez un plat de viande garni de légumes, le tout baignant dans une sauce appétissante.


  Il regarda Mendez.


  — C’est tout ce que je puis vous offrir. J’ai eu de la famille à nourrir, ces jours derniers, et…


  Il eut un geste désinvolte et ajouta :


  — Mangez, ça n’a aucune importance.


  Jolfrid avala quelques bouchées, puis fixa son regard dans celui de Mendez :


  — Pour quelle raison ont-ils tué cette malheureuse femme ?


  — C’était une mutante… Cette nouvelle race menace l’humanité et nous ne pouvons pas nous permettre de leur donner la moindre chance.


  — Que leur reprochez-vous ?


  Mendez arqua les sourcils et poussa un soupir :


  — Voyons, essayez de comprendre. Ce sont des créatures monstrueuses, douées de pouvoirs anormaux, des êtres qui ne reculeront devant rien pour anéantir notre humanité. On les a découverts au siècle dernier, mais peut-être existent-ils depuis le dix-huitième ou le dix-neuvième siècle, nul n’en sait rien. Ils mènent une vie secrète, se terrent parmi les humains, et se montrent aussi discrets que possible, se contentant de maintenir le contact entre eux et de s’adonner à des activités dont nous n’avons même pas idée. Ils ne nous aiment pas, croyez-le bien. Et si j’ai un conseil à vous donner, c’est de vous méfier.


  Jolfrid engloutit les derniers morceaux de sa viande, resta un moment silencieux, puis demanda :


  — Comment les reconnaissez-vous ?


  — A vrai dire, rien ne nous permet de les distinguer de nous-mêmes, tout au moins sur le plan physique. Ils ont tout simplement… heu… disons une intelligence sans commune mesure avec les humains du type courant. C’est du moins ce que l’on prétend… mais je n’y crois pas, à cette super-intelligence ou à cette hyper-lucidité dont on parle. D’aucuns affirment qu’ils sont réfractaires aux maladies psychosomatiques et en particulier au cancer. D’autres s’efforcent de nous faire croire qu’ils possèdent à différente degrés les dons de la précognition, de la télépathie, de la télékinésie. Mais tout cela est absurde.


  — Des génies… en quelque sorte…


  — Non, les génies sont ordinairement instables et antisociaux. Ce n’est pas leur cas. Ils sont solidaires et s’aident par tous les moyens. C’est d’ailleurs ce qui nous permet de les différencier des génies dont vous parlez…


  — Je ne comprends pas.


  — Nous employons des « psychoscopes ». Ce sont des appareils qui fonctionnent sur le principe des spectroscopes, et qui permettent d’étudier toute l’étendue des phénomènes psychiques se situant de l’infra-conscient à l’ultra-conscient, en passant par l’intuition, le génie et toutes les propriétés de l’esprit depuis les états inférieurs jusqu’au-delà de la conscience. Exactement comme le spectre de la lumière qui va des ondes hertziennes jusqu’aux rayons gamma. Malheureusement cette méthode n’est pas très efficace. Ces monstres réussissent la plupart du temps à dominer leur psychisme et à tromper les observateurs. Alors notre seul espoir est d’attendre qu’ils se trahissent eux-mêmes.


  Mendez secoua la tête et but une large rasade de la boisson nutritive qu’il s’était commandée, puis il avança sa tête vers celle de Jolfrid et demanda :


  — Qu’allez-vous faire pendant ces trois jours ?


  — Je n’en sais rien. Attendre que l’on veuille bien s’intéresser à moi et me trouver un travail quelconque.


  Mendez parut réfléchir une seconde, puis sortit de sa poche un jeton nickelé où apparaissaient en relief des chiffres et des lettres formant une sorte de matricule.


  — C’est mon jeton de travail, ajouta-t-il, je vous le cède pour une journée, celle de demain. Vous commencez à sept heures et vous finissez à onze heures. Cela vous donnera droit à une ration alimentaire. Profitez-en. En ce qui me concerne, je m’arrangerai, ne vous inquiétez pas. J’ai des amis dans cette ville.


  — Mais je…


  — Rassurez-vous, n’importe qui peut faire ce que je fais : glisser des fiches dans un enregistreur, veiller au classement et surveiller les résultats. Cela vous choquera au début peut-être, mais vous vous y habituerez vite.


  — A quel endroit travaillez-vous ?


  — Dans un de ces abattoirs dont vous parliez tout à l’heure.


  — Au centre d’extermination ?


  — Oui, depuis trois ans. Vous pourriez peut-être en profiter pour obtenir des nouvelles de votre père.


  Jolfrid hocha lentement la tête. Il avait complètement oublié cette circonstance.


  — Ecoutez, fit Mendez, ne vous inquiétez de rien. J’irai demain matin faire un saut jusqu’au Bureau des Logements et j’essaierai d’avoir les renseignements.


  Il griffonna quelques signes sur un morceau de papier qu’il tendit à Jolfrid.


  — Appelez-moi à ce numéro vers midi.


  Il se leva et ajouta :


  — Je n’ai malheureusement pas de place chez moi, mais vous trouverez facilement à vous loger pour la nuit, il n’est pas encore trop tard. Il y a un asile à deux pas d’ici, au bout de l’avenue.


  Il serra vigoureusement la main que lui tendait Jolfrid.


  — Je ne sais comment vous remercier pour tout ce que vous…


  Mais déjà Ricardo Mendez avait gagné la sortie et, après un dernier salut de la main, disparaissait, happé par la foule.


  Jolfrid ne tarda pas à sortir à son tour, serrant dans ses doigts le jeton de travail, et se dirigea vers l’asile de nuit qu’il trouva sans peine, au prochain carrefour.


  Il eut droit à une couche dans un immense dortoir, où s’entassaient déjà une multitude de personnes, provenant de tous les coins de la mégalopole ou peut-être d’ailleurs. Comment le savoir ?


  Lorsqu’il se laissa choir sur le matelas pressurisé, il se sentit à nouveau assailli par d’étranges pensées refoulées par ses souvenirs, qui manquaient encore de cohésion et de netteté.


  Quelque chose d’indéfinissable, encore masqué par les dernières barrières que le choc émotionnel avait dressées, autrefois, dans son esprit d’enfant, contrecarré par la peur, menacé, condamné et insulté.


  C’était comme un signal, qui le retenait, le refoulait, hurlant son terrible avertissement.
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  Le Centre d’Extermination dressait sa haute façade tarabiscotée dans les faubourgs nord de la ville, et, par une curieuse coïncidence peut-être, non loin des services d’obstétrique.


  En somme, il pouvait s’agir là d’une gare d’arrivée et d’une gare de départ.


  D’un côté, on venait au monde, et de l’autre on le quittait.


  Les trois cents mètres qui séparaient les deux établissements perdaient soudain leur valeur d’espace au profit de celle du temps.


  Trois cents mètres équivalaient à soixante-cinq ans d’une existence rigoureusement limitée. Etrange paradoxe qui, une fois de plus, réunissait le temps et l’espace dans une valeur unique.


  Ce fut cette curieuse impression que ressentit Jolfrid lorsqu’il entra dans le vaste bâtiment austère et glacial dans lequel s’affairaient un nombre important d’employés portant tous l’uniforme sombre des fonctionnaires attachés aux différents services.


  Il y avait les salles d’attente où étaient amenés ceux que la grande Loi condamnait impitoyablement.


  Ce matin-là, ils étaient au nombre d’une vingtaine, alignés et surveillés par quelques sergents bourrus chargés de maintenir l’ordre et la discipline.


  On les introduisait ensuite dans une autre salle, un par un, pour les dernières vérifications d’identité.


  On enregistrait les donations, les ultimes volontés de chacun, on faisait une liste exacte des objets que possédaient les malheureux et on les dirigeait ensuite vers les chambres à gaz.


  Il s’agissait là de vastes salles communes toutes capitonnées dans lesquelles on vaporisait un puissant narcotique.


  Sous l’effet de la narcose, les Excédents perdaient rapidement connaissance et l’on déclenchait à ce moment-là l’injection des pastilles cyanhydriques.


  La mort était instantanée et sans douleur.


  Lorsque tout était fini, des équipes spécialisées venaient retirer les corps inertes et les acheminaient vers un four crématoire qui les consumait en l’espace de quelques heures à peine.


  Lorsque Jolfrid aperçut dans la cour centrale l’imposant ossuaire qui formait une gigantesque pyramide, il eut un serrement de cœur.


  Comment les hommes de ce monde pouvaient-ils accepter une aussi ignoble boucherie ? Cette question se vrilla douloureusement en lui, mais il ne put s’attarder à trouver une réponse, car il avait à se résigner au travail qu’il avait accepté, surmontant de son mieux son dégoût et son écœurement, évitant les tristes regards qui se posaient sur lui, tandis que défilaient dans le bureau les malheureux qui se prêtaient au sacrifice.


  Jolfrid n’entendit aucune supplication, aucune parole de regret ou d’amertume.


  Tous étaient résignés, hommes ou femmes, vaincus par l’âge et les lois de ce monde sans pitié.


  C’est à peine s’il prit conscience du sentiment d’accablement et d’impuissance qui s’exhalait de ces misérables créatures dont certaines pourtant avaient dû mener une existence heureuse ou privilégiée.


  Mais le sort se chargeait de tout niveler, et les ramenait tous au résultat identique.


  Certains d’entre eux étaient encore valides, forts, vigoureux, dans la force de l’âge. Il est vrai que la médecine avait fait d’énormes progrès durant les deux derniers siècles, l’homme de soixante-cinq ans était encore une créature solide et résistante, et cela rendait encore plus pénible le geste qui devait s’accomplir en ces lieux.


  C’est du moins l’impression personnelle que ressentit Jolfrid, car ceux qui s’affairaient auprès de lui, et qui paraissaient rompus à leur triste besogne, restaient apparemment insensibles au drame qui se déroulait.


  Leur tour arriverait pourtant un jour ou l’autre, mais ils avaient l’air de s’en désintéresser totalement.


  C’était la Loi… la Grande Loi…


  Jolfrid profita d’un instant de répit pour essayer de recueillir quelques informations sur le sort de son père, et il n’eut pas beaucoup de mal à obtenir les renseignements qui lui étaient précieux.


  William Gardner était effectivement inscrit sur la liste des Excédents convoqués pour le début de la semaine suivante.


  Cette nouvelle lui donna l’espoir de revoir son père avant son extermination, et il se sentit rassuré à cette idée, malgré le tragique de la situation.


  Songeant à Mendez, il ne douta pas un instant que ce dernier réussirait à trouver sa trace dans l’immense cité, et il lui tarda de quitter le Centre pour avoir de ses nouvelles.


  Au dernier coup de onze heures, il quitta son service, rendit son uniforme, encaissa ses rations alimentaires et gagna le centre de la ville.


  Il prit le temps d’avaler une tasse de bouillon chaud, puis se dirigea vers une cabine visiophonique municipale et composa le numéro de Mendez.


  Ce dernier lui apparut presque aussitôt sur l’écran concave en colorelief et s’empressa de lui dire :


  — J’ai obtenu les renseignements que vous désiriez. Votre père habite dans North Gamma, Atlantic Avenue, Bloc 628, Bâtiment W-2, escalier 5, vingt-huitième étage. Vous avez noté ?


  — Oui.


  — Si vous avez besoin de quoi que ce soit, je serai dans l’après-midi au petit bar-restaurant où je vous ai quitté hier soir. Bonne chance.


  — Merci.


  Jolfrid coupa la communication, sortit de la cabine et s’orienta rapidement. Il eut la chance de trouver une place dans un fusobus qui stoppait justement à la prochaine station.
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  * *


  

  



  Au bout de quelques minutes, il fut déposé non loin du bloc 628, dans Atlantic Avenue, et il dut faire le reste du chemin à pied.


  Tout en marchant, il pensa subitement à son père, essayant de récupérer l’image de ses traits et de sa silhouette dans ses souvenirs.


  Comme tout cela était lointain…


  Jolfrid n’y parvint qu’à grand-peine, au milieu de tout cet enchevêtrement de pensées et d’idées qui, depuis la veille, explosaient dans son esprit au cœur d’un désordre impossible à décrire.


  Pourtant, il devait aller jusqu’au bout.


  Il sentait confusément qu’il devrait abattre les dernières barrières et connaître enfin cette vérité qui ne demandait qu’à éclore et à se libérer en lui-même.


  Il parvint finalement devant l’immeuble, prit un ascenseur qui l’éleva jusqu’au vingt-huitième étage, et s’engagea dans un long couloir, jusqu’à ce que ses yeux se posent sur une petite plaque de cuivre encastrée dans une porte d’acier où il put lire :


  « William Gardner »


  Il s’apprêtait à sonner lorsqu’une voix retentit derrière lui :


  — Vous demandez M. Gardner ?


  Il se retourna et vit une grosse femme qui sortait de chez elle et qui lui faisait face. Elle ajouta :


  — Inutile d’insister, il a évacué l’appartement ce matin. Il ne reviendra plus.


  — Où est-il ? Vous le savez peut-être ?


  La femme fit quelques pas dans le couloir et haussa les épaules :


  — C’était un homme d’honneur. Un navigateur de l’espace ne finit pas ses jours dans une chambre à gaz. Il a toujours refusé cette mort vulgaire et déshonorante.


  Voyant que Jolfrid lui prêtait la plus grande attention, elle poursuivit :


  — Croyez-moi, je l’ai bien connu, c’était un homme formidable.


  — Où est-il ? répéta Jolfrid d’une voix sourde.


  — Je crains qu’il ne soit trop tard pour le joindre, jeune homme. Il s’est rendu aux Maisons-suicide, c’étaient ses dernières volontés.


  Jolfrid regarda la femme et n’osa pas poser d’autre question. Il se sentait encore trop étranger dans ce monde qu’il ne parvenait pas à comprendre.


  Après un vague merci et un salut encore plus vague, il rejoignit l’ascenseur et, quand il se trouva hors du bâtiment, il s’empressa d’aller retrouver Mendez dans le petit restaurant convenu.


  Il fut heureux de le revoir, lui expliqua tout ce cra’il avait fait, lui rendit son jeton de travail, et une nouvelle fois son précieux compagnon lui expliqua ce qu’il ignorait :


  — Il y a dix ans, le gouvernement a voté une loi sur le suicide librement consenti. N’importe qui peut avoir ce droit. Du moment que ça facilite l’équilibre démographique, personne n’y voit d’inconvénient.


  Il se tourna légèrement et pointa son index sur un panneau publicitaire qui occupait toute une large portion d’un mur.


  On pouvait lire, en lettres flamboyantes et lumineuses :


  « VOUS QUI AIMEZ LE RISQUE ET L’AVENTURE ;


  VOUS DONT LA VIE N’EST FAITE QUE DE TRISTESSE ET DE MONOTONIE ;


  VOUS QUI REFUSEZ DE MOURIR EN INUTILE ;


  N’ATTENDEZ PAS VOTRE SOIXANTE-CINQUIEME ANNEE POUR QUITTER CE MONDE IMPUISSANT A VOUS RETENIR ;


  TENTEZ VOTRE CHANCE DANS LES MAISONS-SUICIDE ;


  NOUS VOUS Y OFFRIRONS LA MORT HEROIQUE DONT VOUS REVEZ. »


  Même la mort avait droit à sa publicité dans cette étrange civilisation.


  — On peut y choisir le suicide qui convient le mieux à votre tempérament. C’est tout de même préférable au fait de mourir dans une chambre à gaz, n’est-ce pas ?


  Comme Jolfrid restait muet, Mendez enchaîna :


  — Essayez de comprendre. Le gouvernement n’avait que deux solutions pour maintenir dans ses limites la population du globe. Ou bien réglementer strictement les naissances, ou bien éliminer les vieillards à partir de soixante-cinq ans. Dans le premier cas, les méthodes contraceptives employées chez les jeunes femmes engendraient la plupart du temps des troubles psychiques au sens fort du terme, au sens de psychoses même. Aucune méthode connue à ce jour ne peut être systématisée sans inconvénient psychologique. La femme est faite pour enfanter, et nous ne pouvons contrecarrer la nature. Jusqu’à trente ans donc, nous autorisons chaque femme à mettre au monde deux enfants. A partir du troisième, qui est devenu illégal, le couple marié paie une taxe à l’Etat, qui équivaut à une peine de travail supplémentaire de quatre heures par jour, avec une diminution de cartes alimentaires.


  — Et dans le second cas ?


  — C’était le plus simple. Un homme de soixante-cinq ans, qui a terminé son existence ou presque, devient un inutile pour la Société, car on ne lui donne aucun emploi. Il doit céder la place à celui qui vient au monde et qui a tout l’avenir devant lui pour assurer l’évolution de la race. C’est la relève. D’ailleurs, vous avez dû vous en rendre compte ce matin. Autant de naissances la veille, autant d’exécutions le lendemain.


  — Pour quelle raison a-t-on attendu d’atteindre le chiffre-limite pour instaurer de telles lois ? demanda Jolfrid.


  — Le mal a ses racines dans les siècles précédents. Beaucoup de pays d’autrefois, tels que la Russie, la Chine et tant d’autres, ont justement favorisé l’accroissement intensif de leur population pour des questions de suprématie. La domination du globe par le nombre et la masse, et non par des doctrines intellectuelles. Et lorsque l’Union s’est accomplie, il a fallu attendre encore pas mal de temps pour trouver la solution qui s’imposait.


  Il hocha la tête et poussa un soupir :


  — C’est triste d’en arriver là, je le sais, mais nous n’y pouvons rien.


  Jolfrid se leva, excédé :


  — Pensez-vous que j’aie encore une chance de revoir mon père ?


  Mendez eut une grimace :


  — Tout dépend du suicide qu’il aura choisi. Certains sont rapides et expéditifs, par contre d’autres peuvent durer un certain temps. Beaucoup essaient de s’accrocher à la vie aussi longtemps qu’ils peuvent.


  — Où se trouvent ces maisons ?


  — A la pointe sud de l’île. Mais on ne vous laissera pas entrer.


  Il réfléchit un instant, puis se leva à son tour :


  — J’ai des amis qui travaillent là-bas. Venez, on peut toujours essayer.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE V


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Le gladiateur esquiva d’un saut un coup capable de fendre un tronc d’arbre, fit une esquive sur le côté et porta une botte.


  L’homme qui lui faisait face, et dont le corps épais était emprisonné dans une cotte de mailles étincelante, perdit l’équilibre et s’abattit d’une masse, perdant son sang en abondance.


  C’était le quatrième adversaire que le gladiateur-suicide venait de pourfendre dans la minuscule arène. Les corps sans vie, baignant dans leur sang, jonchaient le sol autour de lui.


  Il respira bruyamment et attendit patiemment que le poste de contrôle lui envoyât le cinquième combattant. A ce dernier aussi, tous les espoirs étaient permis.


  Pour l’instant, la chance était avec le gladiateur. S’il sortait vainqueur de ce dernier combat, la Grande Loi lui accorderait un sursis de vie de cinq ans.


  S’il succombait… eh bien ! il aurait la chance de mourir en héros. N’était-ce pas ce qu’il avait désiré et souhaité depuis quarante-cinq ans ?


  

  



  *


  * *


  

  



  La meute hurlante fonçait dans les taillis, flairant la proie, excitée par les chasseurs qui les talonnaient depuis le départ.


  Les chiens stoppèrent leur élan et se mirent à tourner en rond autour d’un monticule broussailleux tandis que les chevaux piaffaient sur place.


  Une voix cria :


  — Nous le tenons… Eh… ici… je le tiens.


  Le chasseur piqua sa monture et la meute s’ébranla à nouveau.


  Le gibier humain plongea dans les herbes, serrant dans sa main l’énorme rapière qui avait déjà transpercé trois molosses depuis le début de la chasse.


  Le combat était sans espoir, mais il tenait encore à faire durer le « plaisir ».


  Juste quelques minutes encore…


  Il pouvait avoir la chance d’abattre un chasseur. Peut-être deux.


  Glorieux trépas !


  Sublime victoire sur lui-même !


  

  



  *


  * *


  

  



  Le tigre bondit dans l’enclos, aveuglé par la lumière intense du jour. Il resta un instant incapable de la moindre réaction, ignorant l’homme qui se dressait à quelques mètres de là, dague en main, prêt au combat.


  Il poussa alors un rugissement sonore et griffa le sol nerveusement, flairant l’ennemi. L’odeur de la chair et du sang éveilla en lui les bas-instincts originaux et il se tassa sur lui-même, épiant les moindres gestes de cet homme qui osait se mesurer à lui.


  Le combattant-suicide avança de quelques pas, le torse nu, les sens en éveil, la dague haute…


  

  



  *


  * *


  

  



  La jeune secrétaire hocha la tête à plusieurs reprises, semblant hésiter, tandis que Mendez répétait :


  — Puisque je vous affirme que c’est un client sérieux… Qui oserait prétendre que les prêtres ne sont pas des personnes honorables ? Il hésite seulement à choisir son suicide. Offrez-lui ce choix et il décidera après.


  — Ce n’est pas légal, vous le savez, Mendez…


  — Julietta, vous me connaissez, et je ne me permettrais pas…


  — C’est bon… c’est bon… s’il décide de suivre l’exemple de son père, conduisez-le au bout de la passerelle, c’est le dernier enclos à votre droite.


  Mendez empoigna Jolfrid et l’entraîna vers l’ouverture en arc de cercle donnant sur les terrains de combat. Ils débouchèrent sur une longue passerelle qui semblait se perdre à l’infini, dominant les enclos particuliers où déjà se déroulaient les combats portés à l’ordre du jour.


  Ils entrevirent, au-dessous d’eux, le gladiateur ruisselant de sang qui enfonçait sa longue rapière dans la poitrine de son cinquième adversaire. La lame plongea comme une langue de serpent, trouant les chairs et forant dans la masse.


  Le vaincu s’affaissa, exhalant un sourd gargouillement et lâchant son trident.


  Le vainqueur sortit de l’enclos et alla signer son sursis.


  S’il ne mourait pas avant, il pourrait vivre sans crainte jusqu’à soixante-dix ans.


  Mendez et Jolfrid parcoururent encore quelques centaines de mètres, ralentissant leur course pour reprendre leur souffle.


  Des aboiements féroces et des bruits de voix mêlés à des hennissements leur firent tourner la tête.


  Un autre suicide cruel et amoral se déroulait à quelques mètres de là.


  Le gibier humain, traqué, paraissait décidé à prendre le plus d’existence possible avant de succomber à son tour. Pour lui c’était sans espoir. Il était à la limite de ses soixante-cinq ans.


  La meute avait resserré son cercle autour de cette proie qui avait cessé d’être un homme civilisé pour devenir une créature féroce réalisant peut-être sa véritable vocation d’assassin.


  Désormais le soin de le juger n’appartenait qu’à Dieu.


  Un piqueur fonça dans sa direction et les lames s’affrontèrent dans un jaillissement d’étincelles, puis la rapière du gibier humain se courba comme une baguette et cassa net avec un bruit sec, tandis que le chasseur s’élançait.


  Transpercé de part en part, le suicidé battit l’air de ses bras et retomba sans avoir poussé un cri.


  Mendez fit passer Jolfrid devant lui :


  — Vite, dépêchons-nous, si vous voulez encore avoir une chance..


  — Je n’en puis plus.


  — Faites un effort, nous arrivons.


  Ils reprirent leur course, sans se préoccuper des duellistes qui s’affrontaient, des malheureux qui luttaient contre des robots de métal ou des serpents en furie, surmontant les cris, les gémissements, les hurlements épouvantables qui s’élevaient autour d’eux au fur et à mesure qu’ils fonçaient sur la passerelle.


  Ils parvinrent enfin à l’endroit indiqué, se penchant contre la balustrade, fouillant de leurs yeux l’enclos qu’il dominaient.


  L’homme et la bête étaient aux prises, dans une sanglante mêlée.


  Malgré ses soixante-cinq ans, l’homme était encore vigoureux et souple. Il réussit à se dégager et à reculer de quelques pas.


  C’est alors que Jolfrid le reconnut.


  SON PERE !


  Il saignait abondamment, mais, à première vue, ses blessures ne paraissaient pas mortelles. Jolfrid cria, dominant les grognements du fauve qui se tenait prêt à bondir.


  En une fraction de seconde, il entrevit son passé, celui qui se cachait encore derrière quelques fragiles barrières. Les dernières sans doute.


  Il sentit l’étincelle jaillir dans son esprit, en même temps qu’il s’élançait, sans réfléchir, hors de la passerelle, sautant dans le vide.


  La bête rugit et l’homme recula sous l’effet de la surprise, butant à chaque pas, réunissant ses dernières forces.


  — Jolfrid… murmura-t-il d’une voix sourde.


  Sans cesser de faire face au fauve menaçant, le jeune homme répondit :


  — Père, je devais vous parler. Il le fallait.


  — Pour l’amour du ciel…


  — Ne bougez pas !


  — Jolfrid…


  Mais Jolfrid ne l’écoutait plus. Toute son attention était braquée vers le fauve qu’il fixait de son regard intense, libérant d’un coup toutes ses charges émotives avec une puissance inouïe dont il ne se serait jamais cru capable.


  

  



  *


  * *


  

  



  Il ne réalisa même pas l’extraordinaire pouvoir de domination qui était en lui et qui le rendait mille fois supérieur à ce fauve redoutable qu’il tenait maintenant à sa merci par sa seule volonté.


  Vaincu, paralysé et hypnotisé par le fluide magnétique de Jolfrid, le tigre se figea, comme pétrifié sur place, les muscles raidis et le souffle court.


  Alors Jolfrid progressivement relâcha sa tension, obligeant le monstre à reculer vers l’entrée du boyau.


  Il savait que désormais la bête n’était plus à craindre, et il s’en désintéressa subitement alors qu’elle disparaissait derrière les grilles de sa cage.


  Il s’élança vers son père qui venait de s’affaisser sur le sol poussiéreux en répétant son nom.


  — Père, s’il vous reste encore quelques forces, dites-moi la vérité.


  William Gardner était plus sérieusement atteint que Jolfrid ne l’avait cru tout d’abord. Il ne respirait plus qu’à grand-peine. Ses forces l’abandonnaient à vue d’œil.


  — Pourquoi es-tu revenu parmi nous ? murmura-t-il… Pourquoi ?


  — Cette vérité que vous m’avez cachée depuis mon enfance, vous me la devez à présent.


  — Jolfrid, tu n’es pas des nôtres…


  Il respira avec difficulté et poursuivit :


  — J’ai simplement voulu te sauver.


  Sa voix n’était plus guère qu’un murmure.


  Il se mit à haleter, les dents serrées, tandis que le jeune homme approchait son visage du sien.


  — Ma mère non plus n’appartenait pas à votre race, n’est-ce pas, et vous le saviez… vous le saviez…


  — Non… Mais à quoi bon, Jolfrid ?


  Ce fut alors comme une révélation dans l’esprit du jeune mutant. De l’étincelle ténue qui venait de s’allumer en lui venait spontanément de jaillir une flamme lumineuse. Du passé obscur surgissait à présent toute cette atroce vérité que le choc émotionnel avait refoulée au tréfonds de lui-même depuis tant d’années.


  En une fraction de seconde, il se remémora l’horrible scène de la rue. Sa mère poursuivie, lapidée insultée et sauvagement assassinée devant ses yeux par une horde déchaînée. Exactement ce qui .s’était passé la veille, en sortant du restaurant, pour la malheureuse femme livrée au sadisme et à l’hystérie de ses bourreaux.


  Il savait maintenant pour quelle raison son père l’avait caché pendant des mois avant de le confier à des religieux, isolés de ce monde misérable, et qui refusaient d’admettre son échec.


  — Sauve-toi s’il est encore temps.


  Ce furent les dernières paroles de William Gardner. Sa tête roula sur le côté et il ne bougea plus.


  C’est alors que Jolfrid s’aperçut de la présence de Mendez. Son compagnon l’avait rejoint et se tenait à quelques pas de lui, le visage crispé. Dans ses yeux il crut lire la peur et l’horreur.


  Il comprit qu’il avait tout entendu et qu’à présent il connaissait son secret.


  — Un mutant… murmura Mendez. Tu es un mutant… un sale mutant !


  — Mendez…


  — J’aurais dû m’en douter.


  Il s’éloignait déjà lorsque Jolfrid, devinant son geste, para l’attaque et l’agrippa solidement :


  — Mais vous êtes fou, je ne vous veux aucun mal.


  A cet instant précis, une sirène hurla une longue plainte déchirante et les deux hommes virent apparaître dans le ciel deux appareils de la milice fédérale qui grossissaient rapidement.


  Jolfrid ne chercha même pas à savoir comment l’alerte avait été donnée. Il ne pensa qu’à sauver sa vie.


  Repoussant Mendez, il se rua vers l’enceinte grillagée de la petite arène, alors que le premier appareil tombait comme une pierre sur le. terrain de combat. Il y eut un crépitement sourd qui déchira l’air autour de lui.


  Il se retourna et aperçut Mendez qui courait pour le rattraper, mais déjà, les rafales balayaient le sol, stoppant son élan. Le corps de Mendez explosa comme une grenade et ses restes déchiquetés éclaboussèrent le grillage et les vêtements de Jolfrid.


  Dominant sa nausée et sa frayeur, il atteignit le sommet de la séparation, et se laissa choir de l’autre côté, courant aveuglément vers un boyau obscur qui s’enfonçait dans les entrailles du sol.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Il s’agissait certainement d’un conduit souterrain qui donnait probablement accès à un autre terrain de combat, mais Jolfrid n’avait pas le choix.


  Il s’attachait à rester maître de lui et de ses nerfs.


  Il songeait à Mendez avec un serrement de cœur, mais sa mort pouvait peut-être lui apporter le salut… du moins tant qu’on ne serait pas arrivé à l’identifier.


  Il possédait donc encore une chance.


  Longeant le boyau, il parvint bientôt à une fourche, hésita quelques secondes sur la direction à prendre et opta pour le couloir de droite.


  Une centaine de mètres plus loin, il émergea dans un réduit faiblement éclairé, et des bruits de voix lui parvinrent.


  Il hésita encore, mais une lourde porte s’ouvrit et deux hommes apparurent, chaussés de lourdes bottes et portant une sorte d’uniforme bleu orné de boutons d’or.


  Leur crâne disparaissait sous un casque de métal, massif et inesthétique. L’un d’eux s’adressa à Jolfrid d’une voix rauque :


  — Qui êtes-vous, et que faites-vous ici ?


  L’autre intervint brutalement :


  — Allons ce n’est pas le moment de discuter, Peter, occupez-vous des munitions.


  Il poussa Jolfrid devant lui sans ménagement, et ils entrèrent dans une grande pièce ronde percée de meurtrières, dans laquelle s’entassaient une vingtaine d’hommes portant tous le même curieux uniforme. Il y régnait l’odeur âcre de la poudre, et des armes de toutes sortes étaient manipulées par les soldats.


  L’un d’eux, le chef probablement, s’avança vers Jolfrid, examina ses vêtements tachés de sang et grogna :


  — Si vous êtes un espion des « Rouges », dites à vos copains que nous sommes encore de taille à nous défendre ; nous lutterons jusqu’au dernier.


  Il y eut un ordre bref dans le fond du blockhaus, donné par un sergent, et le vacarme des armes automatiques déchira les tympans.


  Jolfrid aperçut par une meurtrière quelques silhouettes rouges qui s’aplatissaient dans les rocailles et la poussière. Des grenades explosives percutèrent les revêtements de béton, faisant trembler la carcasse du blockhaus.


  — Feu à volonté et pas de quartier, hurla le chef des « Bleus ».


  Jolfrid comprit le drame qui se jouait également en ces lieux. Ces hommes, arrivés au terme de leur existence, essayaient, dans cette petite guerre organisée à leur mesure, de survivre le plus longtemps possible, tout en donnant libre cours à leurs instincts barbares et cruels qu’ils avaient hérités de leurs ancêtres.


  La civilisation humaine ne pouvait plus désormais s’offrir que des guerres de pacotille.


  Cette fois, il n’y aurait pas de vainqueur… Il n’y en aurait jamais… Il ne pouvait pas y en avoir. La Mort était la seule bénéficiaire de cet enjeu, où chacun jouait perdant au départ.


  Le silence se rétablit dans le blockhaus, et le chef revint vers Jolfrid, fier de son succès :


  — Allons, déguerpissez et en vitesse, sale espion, et que jamais l’idée ne vous revienne de remettre les pieds ici… sinon je vous achève de mes propres mains.


  Il poussa Jolfrid dans le bureau et referma la lourde porte blindée.


  Jolfrid se sentit un peu désemparé. Où se diriger à présent ?


  Se fiant au hasard, il longea un autre boyau, se dominant une fois de plus pour rester maître de lui, et il put ainsi parcourir sans encombre plusieurs centaines de mètres.


  Après près d’une heure d’efforts, il parvint dans une cour contiguë aux bâtiments principaux du Centre de Suicide.


  Qu’allait-il faire maintenant ?


  — Ne craignez rien… suivez mes instructions et tout se passera très bien…


  Ces paroles s’étaient gravées dans son subconscient avec une telle netteté que Jolfrid hésitait encore à comprendre.


  D’autres mots, d’autres phrases s’imprégnèrent dans son esprit, et lui procurèrent une nouvelle et étrange sensation.


  — Longez la cour et prenez le couloir qui est à votre gauche… non, attendez… ne bougez pas…


  Il y eut un silence et Jolfrid perçut le bruit d’un moteur au-dessus de lui. Le ronronnement s’évanouit et la voix s’éveilla à nouveau dans son esprit ;


  — Allez-y… c’est le moment. Je vous attends au bout du couloir. Mais je vous demande de faire vite…


  Il n’hésita pas une seconde et fonça, droit devant lui, dans la direction qu’on lui avait indiquée.


  Il se retrouva dans un couloir brillamment éclairé et aperçut une silhouette féminine qui se tenait dans l’encadrement d’une porte.


  Il eut un geste de recul, mais un nouveau message lui parvint, et cette fois avec plus de netteté :


  — Vous n’avez rien à craindre… je suis votre amie… allons, venez…


  

  



  *


  * *


  

  



  Il rejoignit la jeune femme qui portait l’uniforme du personnel des services médicaux du Centre. Elle était grande, bien proportionnée, et son visage agréable dénotait une vivacité d’esprit peu commune.


  Ils se retrouvèrent tous deux à l’intérieur d’une pièce meublée avec goût, malgré le strict minimum dont elle était pourvue.


  — Chez moi, dit-elle à haute voix, en ponctuant chaque mot d’un geste bref. Sécurité. Corinne.


  Elle s’exprimait avec rapidité, évitant les mots inutiles grâce à son esprit extraordinairement développé. Jolfrid comprit aussitôt ce qu’elle avait voulu lui dire ;


  — Vous êtes chez moi, ne vous inquiétez de rien, personne ne viendra vous chercher ici. Je suis votre amie et je m’appelle Corinne.


  Elle se servait de mots-clés, de symboles agrémentés de gestes, d’expressions de visage, et tout cela avait une signification beaucoup plus complète que des phrases entières encombrées de mots inutiles.


  Elle lui fit comprendre qu’il était dangereux d’employer le langage télépathique. Les « psychoscopes » pouvaient interpréter leurs ondes-pensées et ils devaient agir avec une grande prudence.


  Jolfrid s’initia rapidement à ce langage nouveau et apprit que la jeune mutante travaillait dans le Centre depuis plusieurs années.


  Elle parla, fit quelques gestes avec une signification très claire :


  — J’ai eu beaucoup de mal à localiser votre esprit. Vous avez eu une sacrée chance. Ils ont déjà identifié votre compagnon et ils vous recherchent.


  — Vous êtes donc au courant ?


  — Il n’y a pas que moi. Toute la ville a entendu votre conversation avec votre père. Vous avez été repéré immédiatement.


  Elle tendit le bras vers un cadran rectangulaire encastré dans le mur.


  — Vous ignoriez certainement que les combats-suicides sont presque tous télévisés. Les humains adorent ça. C’est pour eux un spectacle de choix dont ils sont très friands. Cela fait aussi de la publicité pour le Centre.


  Jolfrid resta un long moment perdu dans ses pensées et le silence dans la pièce parut bourdonner.


  Corinne avait dû capter ses pensées-et, complétant ses mots-clés par des gestes précis, elle ajouta :


  — Ils ne sont pas à blâmer, plaignez-les au contraire. Un chien ne miaule pas et un cheval ne grimpe pas aux arbres. Est-ce que quelqu’un le leur a déjà reproché ? La Nature a donné à chaque espèce des qualités et des défauts. Les humains ont les leurs, et ils n’y peuvent malheureusement rien.


  Elle le regarda longuement, semblant fouiller au fond de son esprit.


  — Vous savez maintenant que vous êtes de notre race. Je suppose que cela a dû vous produire un choc, n’est-ce pas ?


  Il voulut lui expliquer et lui relater les circonstances qui l’avaient amené jusqu’à Gammapolis, mais Corinne lui évita cette peine.


  Elle savait déjà.


  — Mutation au premier degré, lui dit-elle après un dernier sondage. Mais vous êtes déjà supérieur au plus évolué des humains. Votre nature ne demande qu’à s’affirmer, mais vous devez vous montrer très prudent. Malheureusement, vous vous trouvez dans mie situation extrêmement délicate.


  — Que vais-je devenir ?


  Elle étendit la main et eut un signe de tête que Jolfrid traduisit immédiatement par cette simple phrase :


  — Ne vous inquiétez pas, nous trouverons bien une solution.


  Il formula en lui-même le désir de se doucher et de se débarrasser de ses vêtements tachés de sang et de poussière.


  Elle lui indiqua la salle d’eau, puis sortit de la pièce en lui demandant de vouloir bien patienter quelques minutes.


  

  



  *


  * *


  

  



  Corinne lui procura quelques vêtements trouvés dans une réserve du Centre, et il les endossa sans hésiter, bénissant la Providence qui avait placé cette jeune femme sur son chemin.


  Sur ses conseils, il ne fit aucune difficulté pour se raser complètement le crâne, afin de faire disparaître la trace trop évidente de la tonsure qu’il portait et qui ne pouvait que le trahir.


  Il surprit le petit sourire amusé de la jeune mutante lorsqu’il la rejoignit, mais il devina aussi qu’elle attachait moins d’importance aux facteurs physiques qu’à ceux de l’esprit.


  Pourtant, de son côté, il ressentait à la fois une attirance physique et morale pour cette femme splendide qui se tenait devant lui.


  Corinne eut une petite moue, servit deux verres d’une boisson rafraîchissante et stimulante, puis déclara avec le langage qui lui était propre :


  — Vous me voyez très flattée, Monsieur Gardner, mais dorénavant il faudra que vous appreniez à contrôler vos pensées et à moduler convenablement vos ondes cérébrales. Cela risque d’être dangereux.


  — J’y veillerai, je vous le promets.


  Il avala le contenu de son verre, cependant que Corinne appuyait sur un bouton encastré dans le mur. Il y eut un déclic, puis une plaque se souleva et un journal plié en huit apparut au bout d’une tige flexible.


  Elle le déplia et s’approcha de Jolfrid. C’était un journal ordinaire, avec des textes et des photos en colorelief. Probablement la dernière édition de l’après-midi.


  — Notre réseau est parfaitement organisé, dit-elle. Sachez que nous avons toujours à la dernière page un texte ou un message diffusé à notre intention. Nous nous arrangeons partout pour avoir un des nôtres dans les services d’information. Il s’agit simplement de savoir décrypter les articles qui nous concernent, car ils sont rédigés dans plusieurs sens. Nous avons bâti notre code sur les anciens textes chinois, et certains articles peuvent avoir plusieurs significations différentes emboîtées les unes dans autres. Nous imprimons de la sorte des livres, des manuels, des recueils de toutes sortes, afin de maintenir notre unité, et le véritable sens n’en est déchiffrable que pour des cryptographes spécialisés.


  — Quel code utilisez-vous ?


  — Tout est basé sur les symboles, sur les modèles abstraits de la réalité. Ils existent depuis l’origine de l’humanité, mais les humains n’ont jamais été capables de les approfondir exactement. C’est un point de départ que nous situons dans l’univers mathématique des choses, et qui ne prend une signification concrète que grâce aux propriétés analogiques du cerveau que nous possédons. Dieu, l’infini, l’Eternité, les Idéogrammes, les Signes, sont aussi des symboles, parce qu’ils représentent quelque chose qui fait partie de notre univers, et non de celui des humains.


  Elle posa le doigt sur un article banal de la dernière page et ajouta :


  — Voilà ce que je cherchais. Il s’agit de Jorje Grünevitch qui assure la direction d’une entreprise maritime où on récolte les algues et le plancton. C’est un agent de liaison qui s’occupe du « chemin de fer».


  — Du « chemin de fer » ?


  — Oui c’est une vieille expression qui date du 19e siècle, du temps de la traite des Noirs et de la guerre de Sécession. Nous l’utilisons pour signifier l’acheminement clandestin des nôtres vers d’autres régions, lorsqu’ils sont recherchés ou soupçonnés par les autorités locales. Personnellement, je ne connais rien de ce réseau, mais ce Grünevitch doit pouvoir vous aider à vous procurer une nouvelle identité.


  Elle posa le journal, prit son verre, but une gorgée, tandis que Jolfrid laissait échapper un long soupir.


  Le choc émotionnel qu’il avait subi dans son enfance avait considérablement retardé son adaptation, et cette sorte d’amnésie psychique qui l’avait terrassé jusqu’à présent avait fait de lui un inadapté au sein de cette race qui était pourtant la sienne, et dont les symptômes se réveillaient en lui progressivement.


  Il en possédait toutes les caractéristiques au premier degré, il le savait et il le ressentait, mais il lui manquait encore le moyen de les contrôler et de les utiliser avec le maximum d’efficacité.


  Il s’en attrista, mais Corinne le rassura.


  Il n’était pas le seul dans son cas, et il existait justement des centres éducatifs secrets. Ce serait certainement vers un de ces lieux qu’il serait acheminé avant d’être rendu à la vie civile où il aurait son rôle à jouer. Comme les autres.


  Le glas de l’humanité avait sonné, nul n’osait le nier. La race humaine mourait d’avoir atteint ses limites mentales.


  Et cela, Jolfrid l’entrevoyait pour la première fois,


  Comme l’australopithèque au début de la préhistoire, comme son successeur plus ou moins direct, le Pithécanthrope, comme l’homme de Néanderthal qui suivit, l’Homo Sapiens du vingt-deuxième siècle ne pouvait plus suivre le progrès et l’activité inventive de l’espèce nouvelle.


  La nouvelle race prenait, la relève sur le chemin progressif de la pensée abordant un niveau supérieur inaccessible au cerveau humain.


  Une fois encore, la lignée évolutive de la pensée poursuivait son ascension, sans se préoccuper des caractères différents acquis par les êtres qui l’abritaient.


  Et cela, les Humains le savaient, mais ils avaient encore l’espoir de reculer à ses dernières limites la terrible échéance.


  C’est ce qui expliquait cette peur maladive qu’ils éprouvaient à l’égard des mutants et les raisons pour lesquelles ils les chassaient aussi impitoyablement. Mais que pouvaient-ils espérer dans cette situation ?


  — Bientôt nous dominerons le monde, déclara Corinne, et il n’y aura plus de frontières à nos possibilités. Nous ouvrirons les portes sur l’infini de la puissance ultra-humaine. Nous irons jusqu’aux étoiles et nous nous incorporerons dans cet univers bâti à notre image. Nous utiliserons notre corps matériel jusqu’au maximum de ses possibilités, nous en libérerons les forces naturelles qui y sont enfouies depuis les origines et que nul n’a encore songé à exploiter. Oui, tout cela est à notre portée, notre espèce est neuve, mieux douée et plus résistante, cent fois plus résistante, physiquement et moralement, que celle des Humains. Et cela, ils ne nous le pardonnent pas.


  Il s’agissait maintenant d’organiser le départ de Jolfrid, et c’est à cela que s’employa Corinne au cours des heures qui suivirent.


  Le plus sage était d’attendre le lever du jour pour parvenir aux établissements de Grünevitch qui n’ouvraient qu’à sept heures.


  Il existait dans le Centre une bouche d’accès donnant dans les entrailles de l’ile artificielle, c’est-à-dire une sorte de communication avec les installations intérieures de l’énorme construction.


  En effet, la gigantesque coque d’acier qui supportait le poids de la partie émergée recelait dans ses flancs tout l’appareillage délicat et compliqué des gyroscopes, des niveleurs, des centrales énergétiques et des régulateurs de gravité assurant l’équilibre parfait de l’île flottante.


  Il y avait aussi toutes sortes de canalisations, celles des égouts, des câbles électriques, des conduites isothermiques et celles destinées à fournir de l’eau potable à partir de l’eau de mer.


  C’était le seul passage que Jolfrid pouvait emprunter avec le minimum de risques.


  Corinne se chargerait de le guider télépathiquement jusqu’à la bouche d’accès qui se trouvait à proximité même de l’établissement de Grünevitch.


  Jolfrid savait qu’il pouvait lui faire confiance, et il accepta sans discuter les directives qu’elle lui donna.


  Vers cinq heures du matin, alors que le silence le plus profond régnait dans la bâtisse, elle l’entraîna dans les sous-sols, les sens en éveil, sondant les alentours grâce à ses perceptions ultra-sensibles, afin de prévenir toute rencontre possible.


  Rien ne se produisit, et ils purent atteindre sans encombre la bouche d’accès.


  Jolfrid et Corinne se regardèrent un long moment avant de se séparer, et le jeune homme connut soudain dans son cœur une profonde tristesse.


  Peut-être ne la reverrait-il jamais, et cette idée lui parut d’un coup insupportable. Il ne l’avait jamais autant désirée qu’à cet instant.


  Corinne sut parfaitement dominer son trouble, mais elle ne se défendit pas lorsqu’il l’attira pour l’embrasser.


  Elle devina ses pensées qu’il ne cherchait même pas à contrôler et lui avoua :


  — Nous sommes au-dessus de cela, Jolfrid. Nous pouvons vaincre le temps et l’espace, même dans l’amour. Même si les circonstances ne nous permettent pas de nous unir dans la chair, nous pouvons obtenir cette union grâce à nos facultés télépathiques. Ne l’oubliez jamais… Partez, ami, et sauvez-vous… Où que vous soyez, appelez-moi, et je répondrai à votre appel.


  Il lui sourit tendrement et hocha la tête :


  — Je vous le promets, Corinne.


  Puis il disparut dans le trou béant.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Jolfrid se retrouva à l’intérieur d’une jungle de métal, au milieu des passerelles, des conduits, des câbles, des canalisations qui s’enchevêtraient autour de lui dans toutes les directions, et il finit par aboutir sur un long passage faiblement éclairé que surplombaient des appareils monstrueux en train d’émettre un doux ronronnement.


  Les ondes-pensées de Corinne lui parvenaient régulièrement, guidant ses pas, au fur et à mesure qu’il avançait sur la passerelle à l’intérieur de la gigantesque coque d’acier.


  Il dut bifurquer à un certain moment pour éviter un poste de contrôle et de surveillance et parvint enfin au terme de sa randonnée.


  Il ne lui restait plus que quelques échelons de métal à gravir pour parvenir à l’air libre.


  Il parvint à la surface aux abords d’un champ de maïs, adressa un dernier remerciement à la jeune fille, puis s’élança en direction d’un petit chemin qui semblait aboutir aux constructions qui bordaient le rivage, non loin de là.


  Il inspecta les alentours, s’assura que personne ne se trouvait dans les environs, jeta un rapide coup d’œil sur la vaste cité qui dressait derrière lui sa structure tourmentée puis s’élança vers les entrepôts des établissements dirigés par Grünevitch.


  Il s’agissait là d’un amas de constructions comportant plusieurs blocs, et Jolfrid aperçut d’autres installations flottantes au milieu des eaux, reliées à la terre ferme par de longs câbles munis de flotteurs.


  Plusieurs personnes s’affairaient autour de l’établissement en bordure du rivage, vraisemblablement des membres du personnel affecté à l’entreprise.


  Il redoubla de prudence, essayant de dominer ses pensées tandis qu’il débouchait au milieu d’une grande cour encombrée de matériel de toute sorte.


  Il se renseigna auprès d’un groupe de fonctionnaires qui travaillaient auprès de petits wagonnets, entassant les algues brutes toutes ruisselantes d’eau, et obtint facilement le renseignement.


  Jorje Grünevitch dans les locaux du bâtiment central. Au rez-de-chaussée.


  Jolfrid y parvint sans difficulté et remarqua une petite fusauto rangée devant la bâtisse, dont la coque de métal lisse brillait sous les premiers rayons du soleil.


  Il gravit les quelques marches donnant sur l’entrée principale et se trouva devant un homme de forte corpulence qui l’accueillit avec un hochement de tête.


  — Je voudrais parler à Monsieur Jorje Grünevitch.


  L’homme le regarda un moment, puis s’effaça de l’entrée et répondit :


  — Dans le bureau, à votre droite.


  Jolfrid parvint aussitôt dans une grande pièce où se tenaient trois personnages qui cessèrent de parler dès qu’il entra.


  L’un d’eux était assis derrière un bureau de plastex, devant une pile de dossiers, au milieu d’un désordre indescriptible.


  Il leva sa grosse tête vers Jolfrid, en plissant ses petits yeux de fouine, attendant visiblement que Jolfrid se décidât à parler.


  — Je voudrais voir Monsieur Jorje Grünevitch.


  Le gros homme l’observa sans broncher, tandis que les deux autres s’étaient approchés du bureau, fixant Jolfrid avec intensité :


  — Grünevitch… Bienvenue… Aucun danger… Exposez…


  Tout comme Corinne, il avait joint le geste et les expressions de visage à chaque parole prononcée, et Jolfrid crut deviner la signification exacte de sa réponse qui pouvait se traduire ainsi :


  — Je suis monsieur Grünevitch, vous êtes ici le bienvenu, vous pouvez parler sans crainte, il n’y a pas de danger, mes collaborateurs aussi font partie de la race nouvelle. Exposez votre cas rapidement, car notre temps est précieux.


  Mais il sembla à Jolfrid que les symboles et les signes qu’il employait ne cadraient pas exactement avec la pensée émise. Quelque chose n’allait pas dans tout cela, et une fraction de seconde, il eut conscience qu’un terrible danger le menaçait. Il fut sur le point de relâcher sa tension mentale pour sonder le cerveau de l’homme qui lui faisait face, mais il se retint.


  C’était peut-être ce qu’ils attendaient. S’il se trahissait, il était perdu.


  A cet instant, il ressentit un violent choc dans son crâne, comme une décharge électrique sèche et brutale, et la douleur qu’il en éprouva lui ôta l’usage de la parole pendant une nouvelle fraction de seconde.


  Une voix retentit derrière lui et claqua comme un coup de fouet :


  — Hé bien, Walter, ces bons de transport, faut-il que je vienne les chercher moi-même ?


  Le nouveau venu, un grand gaillard solidement charpenté, passa auprès de lui en secouant la tête, puis, en traînant ses lourdes bottes, il s’approcha tranquillement du gros homme qui trônait toujours derrière le bureau.


  Il ajouta :


  — Le chargement est parti. Puis-je avoir mes bons de transport ?


  Tandis qu’il empochait une liasse de feuillets retirés d’un dossier, il se tourna vers Jolfrid et braqua son regard sur lui :


  — Walter, rejoignez le convoi immédiatement, nous allons partir.


  Jolfrid comprit qu’il devait, lui aussi, jouer le jeu, et saisit la chance inespérée qui se présentait à, lui.


  Comme il allait se retirer, il entendit celui qui s’était présenté sous le nom de Grünevitch lui lancer dans le langage normal :


  — Excusez notre intervention… Nous avons reçu des ordres et nous sommes bien forcés de les exécuter.


  Puis, saluant le nouveau venu, il ajouta sur un autre ton :


  — Vous pouvez disposer, Monsieur Torelli, c’est parfait. Tout est en règle.


  Le nommé Torelli rendit le salut, et, accompagné de Jolfrid, quitta le bureau, prenant la direction d’un gros fusaucar de transport qui stationnait devant les docks.


  Une fois dans la cour principale, Torelli murmura sourdement :


  — Ne dites rien… surtout pas un mot… pas un mot…


  Lorsqu’ils se trouvèrent devant l’appareil, il ajouta :


  — Vite, grimpez sur le siège, à côté de moi.


  Jolfrid s’exécuta docilement, et s’installa dans la petite cabine, tandis que Torelli, avec des gestes mesurés et précis, mettait les contacts.


  L’engin frémit dans toute sa structure et glissa vers la poste qui longeait le rivage en direction de Gammapolis.


  Alors Torelli tourna légèrement la tête vers Jolfrid :


  — Restez sur vos gardes. Ne relâchez pas votre tension. Nous allons parler normalement, c’est préférable.


  — On peut dire que vous êtes arrivé à temps… Mais que s’est-il passé ?


  Torelli eut un ombre de sourire et expliqua :


  — Grünevitch a été capturé ce matin… Je veux parler du vrai… Ils se méfiaient de lui depuis quelque temps. C’est la Milice fédérale qui assure la direction de l’entreprise jusqu’à nouvel ordre, et vous avez eu affaire au capitaine Brent. Il est très fort, et j’ai eu peur que vous tombiez dans le piège qu’il vous tendait.


  — De toute façon, je me demande comment je m’en serais sorti.


  — C’est bien pour cela que je suis intervenu. Je vous avais repéré dès votre arrivée, mais je ne pouvais pas vous avertir. Les psychoscopes nous auraient localisés. Je n’ai eu que le temps de vous ondioniser au moment où vous alliez répondre.


  L’appareil changea de piste, évitant ainsi les faubourgs sud de la ville.


  — Que vous est-il arrivé ? demanda Torelli.


  Jolfrid s’empressa de brosser un tableau succinct de sa situation. Torelli était en effet au courant des recherches organisées dans l’île pour retrouver Jolfrid, dont on avait perdu la trace depuis l’incident survenu dans les Maisons-Suicide.


  Il savait qu’il pouvait faire confiance à cet homme qui appartenait à la même espèce que lui. Le miracle venait de se produire encore une fois. Mais la chance continuerait-elle à demeurer avec lui ?


  — Fiez-vous à vos semblables, lui dit Torelli en devinant ses pensées. Jamais notre peuple ne vous abandonnera.


  — Où me conduisez-vous ?


  — Chez Frank Bergel. Il s’occupe aussi du « chemin de fer» et il est mieux placé que ne l’était Grünevitch. Lui seul est capable de vous tirer d’affaire. Vous ne serez pas le premier que je lui envoie.


  Après avoir contourné la mégalopole, le fusaucar de transport aborda les faubourgs nord, glissant sur une longue piste qui se lovait autour d’un bloc d’immeubles imposants.


  Torelli, d’une manœuvre habile, gara l’appareil sur une plate-forme-relais, et demanda à Jolfrid de vouloir bien l’attendre quelques minutes.


  Il s’engouffra dans une cabine visophonique où il ne resta que très peu de temps et revint en annonçant :


  — Bergel est prévenu de votre arrivée. Il vous attend.


  Parvenu au bas de la piste, Torelli, après un bref coup d’œil jeté aux alentours, stoppa son engin et indiqua une petite rue qui s’ouvrait devant eux.


  — La dernière maison à votre droite. Passez par le couloir et descendez jusqu’au sous-sol. Tout ira parfaitement.


  Jolfrid sauta à terre, adressa un geste de remerciement à Torelli qui, après une rapide manœuvre, disparut avec son appareil et son précieux chargement.
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  Franck Bergel était un mutant du troisième degré, un homme dur, calme et pondéré, qui cachait sa véritable nature derrière une apparente bonhomie et un laisser-aller qui contrastait étrangement avec ce qu’il était en réalité.


  Dès les premiers instants de l’entretien, Jolfrid comprit que cet être possédait un système nerveux capable de résister à toutes les impulsions négatives provenant du monde extérieur. C’était un peu comme une forteresse dont il était l’invincible défenseur. Telle fut du moins l’impression première qu’il produisit sur Jolfrid, mais peut-être avait-il lui aussi son talon d’Achille.


  Il en fallait si peu pour se trahir, et les Humains possédaient aussi des armes redoutables dans la lutte qu’ils livraient avec autant de fanatisme.


  Bergel étudia longuement le cas de son jeune visiteur, avec son intelligence objective qui lui permettait, avec une rapidité et une froideur inouïes, d’examiner et de disséquer toute la masse des renseignements que lui livrait Jolfrid.


  Sa machine cérébrale cessa de fonctionner et il pria Jolfrid de patienter quelques heures, tout en lui offrant l’hospitalité dans la chambre-studio qu’il avait mise à sa disposition.


  Lorsqu’il le rejoignit, ce fut pour lui annoncer :


  — J’ai donné les ordres nécessaires. Vous aurez demain des papiers en règle au nom de John Mitchell. L’incendie que nous avons provoqué au Centre de Recensement nous facilite grandement les choses. De toute façon, vous ne pouvez rester à Gammapolis. Ce serait trop dangereux et d’un autre côté, vous êtes encore trop inadapté pour continuer à vivre parmi les Humains.


  Il fixa son regard sur un meuble bas sur lequel était posée une bouteille et Jolfrid sentit l’extraordinaire énergie qu’il libéra d’un coup. Il vit alors la bouteille quitter le meuble, se balancer dans le vide dans un état de non-pesanteur et se diriger vers Bergel qui la saisit dans la main droite.


  Il servit deux verres et poursuivit :


  — Vous ferez partie du convoi die déportés de droit commun qui quitte demain la troisième île pour la Sibérie.


  Il enregistra la muette interrogation de Jolfrid et expliqua :


  — Le chef-convoyeur est des nôtres. Il est prévenu. Les Humains déportent au cœur de régions désertiques, dans lesquelles personne ne peut vivre, les délinquants de toutes sortes, afin qu’ils soient astreints à des travaux pénibles, souvent au-dessus de leurs forces. Nos caractères physiques nous permettent fort heureusement de résister aux privations et aux rigueurs des climats. Vous n’avez donc aucun souci à avoir. Une fois que vous serez arrivé à destination, on se chargera de vous diriger sur la base secrète. Oui, c’est là que nous préparons notre Règne futur. Vous y trouverez des mutants au premier degré, comme vous, et que nous éduquons psychiquement, mais vous y rencontrerez aussi les Grands Supérieurs, ceux sur lesquels reposent les destinées de notre espèce.


  Franck Bergel avait tout prévu, jusque dans les moindres détails.


  Jolfrid aurait un dossier parfaitement constitué, et ferait partie de cette catégorie d’Humains qui refusaient de se soumettre aux lois en vigueur. Il en existait, mais il ne s’agissait là que d’une minorité, et leur impuissance les amenait à commettre certaines erreurs que l’on réprimait impitoyablement.


  Aussi paradoxal que cela pût paraître, aucun de ces délinquants, même coupable de crime, n’était condamné à la peine capitale. Et, dans le fond, cette juridiction trouvait son explication dans le fait que la majorité des Humains avait appris depuis la naissance à ne plus craindre la Mort, puisque c’était une chose rendue normale et fixée d’une manière légitime au bout d’une existence qui ne pouvait excéder la fatale limite de soixante-cinq ans.


  Qui dans ce cas aurait pu empêcher un « suicidé volontaire » ou un « Vieil Excédent » de commettre un meurtre avant son propre trépas ?


  La peine capitale ne modifiait en rien le sort d’un Humain. Et les Lois punissaient dans la chair les fautes commises, estimant que la souffrance organisée et prolongée était la seule façon dont les condamnés pouvaient payer leur dette.
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  Jolfrid devait rester auprès de Bergel jusqu’au lendemain, et ce dernier s’employa à lui donner quelques rapides instructions, lui expliquant les bases essentielles de leur réseau de communication.


  Dans l’aventure qu’il allait vivre, Jolfrid pourrait être amené à modifier son comportement. Il devait savoir déchiffrer n’importe quel message, maintenir le contact avec les siens, se méfier de tous les pièges qu’on pourrait lui tendre.


  Bergel lui apprit en conséquence à décrypter des textes établis à deux, trois et même quatre sens différents, et lui enseigna les principes élémentaires du code employé et établi selon une théorie nouvelle de la sémantique générale basée sur les symboles.


  Le cerveau analogique de Jolfrid assimilait rapidement les réponses aussi abstraitement représentées et dont le sens fondamental restait caché pour un cerveau arithmétique normal.


  Il fut émerveillé et surpris par cette facilité qu’il n’avait jamais soupçonnée.


  Il parvint aussi à contrôler son influx mental et à dominer de son mieux ses principales facultés extra-sensorielles, à mettre un visage sur les pensées qu’il interceptait autour de lui, malgré les multiples écrans matériels formés par les murs et les cloisons.


  Au bout de plusieurs heures d’effort, il lui sembla soudain entrevoir les étranges figures qui se dessinaient dans son esprit, comme des arabesques gigantesques ; entrelacs complexes et terrifiants qui émanaient brusquement du mouvement des forces qui s’opéraient dans les régions secrètes de son cerveau.


  Et cela au fur et à mesure qu’il pensait, qu’il analysait, qu’il essayait de s’intégrer à la réalité tout entière.


  Cela prenait tour à tour la forme d’une spirale sans fin et sans point de départ, celle de lignes brisées, de cercles concentriques ou d’étoiles à multiples branches. C’était également des lignes mixtes où dominaient, soit des courbes, soit des obliques, soit encore des verticales parallèles.


  L’énergie, la vie, la conscience, les sentiments et les nombreuses réactions d’ordre réflexe se traduisaient automatiquement par ces signes étranges, comme si tous les phénomènes qui se déclenchaient au fond de lui-même étaient intimement liés à ces symboles immatériels.


  Lorsqu’il se retrouva seul, ses yeux tombèrent sur un vase richement décoré, qui était posé sur une table basse au milieu de la pièce.


  C’était une œuvre d’art, le fruit de quelque artiste inconnu, une merveille de perfection aussi bien dans la forme que dans les couleurs et les dessins ésotériques dont il était recouvert.


  Il pensa soudain à Corinne, et ne sut jamais si cette idée lui vint, dictée par la chaleur de ses sentiments ou bien s’il subissait involontairement l’emprise de quelque force inconnue.


  Et pourtant ses yeux s’étaient fixés sur un point du vase. Là où exactement apparaissait la forme d’un S inversé et dont le bleu tranchait avec le rouge vif des lignes enchevêtrées qui l’entouraient.


  Brusquement tout disparut à sa vue. Les lignes brisées, les couleurs, le vase, la table et même le décor ds la petite pièce… tout, à l’exception de la courbe bleue qui dans un éclair fulgurant se grava dans son ultra-conscience.


  Il sentit en lui-même le déchaînement violent et irrésistible d’une passion nouvelle et merveilleuse, en même temps que le signe géant envahissait son âme et se désagrégeait avec la même rapidité au profit d’un visage… d’une silhouette, d’un corps qui répondait au mystérieux appel.


  Corinne !


  Il se laissa choir sur le lit et tendit les bras, comme pour l’enlacer.


  Dans un souffle, il murmura son nom : Corinne !


  Et, par-delà le temps et l’espace, la réponse lui parvint :


  — Jolfrid, je vous attendais.


  Alors il ferma les yeux, goûtant l’ivresse de cette passion qui le submergeait, de cette sublime jouissance psychique qui envahissait son âme comme une gigantesque marée de plaisirs inconnus, mille fois supérieurs à ceux de la chair, et que jamais aucun Humain ne pourrait connaître ou concevoir.
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  Le gouverneur Penbrook pénétra dans le vaste bureau qu’occupait, au Centre Hospitalier de Gammapolis, le célèbre professeur Gorloff.


  Il trouva ce dernier en compagnie du capitaine Brent, chargé de la décontamination du territoire, et salua les deux personnages avec respect et courtoisie, tandis que le neuro-psychologue, après les préambules d’usage, se hâtait d’entrer directement dans le sujet.


  — Mon cher gouverneur, nous sommes prêts, affirma-t-il ; il ne nous manque plus que votre signature pour rendre légale l’opération que nous projetons.


  — Quand doit-elle avoir lieu ?


  — Demain matin. Notre sujet partira avec le contingent de prisonniers qui quitte Gammapolis pour le pénitencier de Karazov. Tout est prévu.


  Il sortit d’un tiroir de son bureau un minuscule objet qu’il plaça dans la paume de sa main et qu’il présenta à Penbrook. L’objet avait la forme d’un petit haricot aux bords légèrement aplatis.


  — Voici un modèle de l’appareil que j’ai greffé dans son cerveau. C’est un récepteur-émetteur psychique exactement accordé sur la fréquence moyenne des ondes télépathiques émises par les mutants. Notre sujet pourra converser télépathiquement avec n’importe lequel d’entre eux après localisation.


  — Et ses propres pensées, ne risquent-elles pas de le trahir ?


  — Non. Le lieutenant Marshall a subi pendant plus de deux ans un entrainement psycho-physiologique intensif. Il est capable de stopper à sa volonté toutes pensées, et dès qu’il le juge nécessaire. A cet instant, un dispositif spécial prévu à l’intérieur de l’émetteur se déclenche et bloque la propagation de ses ondes mentales. Le sujet peut alors reprendre le fil de ses pensées intimes sans courir le risque qu’elles soient détectées par une onde télépathique. Nous avons reconstitué dans les grandes lignes le phénomène naturel qui se produit dans le cerveau des mutants que nous avons étudiés. Lorsqu’il désire émettre à nouveau, il stimule par un nouvel effort de volonté son influx mental et l’émetteur s’enclenche automatiquement.


  Penbrook s’était emparé du minuscule appareil, véritable merveille de précision et dont le professeur Gorloff était le génial inventeur.


  Il se tourna vers le capitaine Brent :


  — Vous avez aussi trouvé l’homme qu’il vous fallait ?


  — Oui, n’ayez aucune inquiétude à ce sujet. Un mutant qui était en relation avec Grünevitch et qui est resté continuellement sous notre surveillance. Grâce à certains documents découverts chez Grünevitch, nous avons même facilité son départ irrégulier pour les camps de Sibérie. Il ne se doute de rien, tout a été fait dans les règles. Notre agent s’arrangera pour entrer, au cours du voyage, en contact mental avec lui. Il ne se méfiera donc pas. Il ne fait aucun doute qu’il existe à Karazov un réseau clandestin qui dirige les mutants qu’on y envoie secrètement vers d’autres lieux où ils doivent se regrouper. On parle de bases secrètes, mais nul ne sait exactement ce qui se passe. Grâce au lieutenant Marshall, nous sommes persuadés que nous trouverons la filière. Lorsque nous posséderons tous les atouts dans notre jeu, alors nous agirons.


  Le gouverneur refit face au professeur Gorloff après avoir hoché la tête à plusieurs reprises.


  — Eh bien, dit-il, je vois que vous avez pensé à tout, et il ne me reste qu’à vous féliciter.


  — Bien entendu, cela doit rester secret, fit Gorloff. D’ailleurs le lieutenant Marshall ne devra compter sur aucune aidé, même à son arrivée à Karazov, car même là-bas, personne ne le connaît et ne devra le connaître. Nous devons être très prudents. La moindre erreur pourrait tout compromettre.


  — Bien entendu, acquiesça le gouverneur, qui ajouta presque aussitôt : « Puis-je voir le lieutenant Marshall, pour les dernières instructions d’usage ? ».


  Le professeur Gorloff brancha l’interphone et ordonna :


  — Faites entrer le lieutenant Marshall.


  

  



  *


  * *


  

  



  L’énorme fusée balistique avait bondi au-dessus de l’océan Atlantique, en direction du continent européen. Déjà la 3e île et l’énorme cité de Gammapolis s’étaient estompées dans la brume et avaient disparu aux regards.


  Dans une heure, l’engin allait se poser non loin de Paris, pour ouvrir sa gueule béante et avaler un nouveau contingent de prisonniers dont les places étaient réservées et sévèrement contrôlées dans l’appareil.


  Ce seraient ensuite Rome, Vienne, Varsovie, où d’autres groupes viendraient encore grossir l’effectif, et enfin l’arrivée en Sibérie, dans les camps de Karazov, retranchés du monde et de la civilisation.


  A partir de ce moment-là, pour Jolfrid, c’était l’inconnu… la Grande Inconnue…


  Il ne se fiait qu’aux directives que lui avait données Bergel, mais il avait confiance et demeurait persuadé que tout se passerait ainsi qu’on l’avait prévu.


  Jusqu’à présent, tout s’était déroulé normalement, toujours grâce à Bergel et à la complicité de quelques hauts fonctionnaires fort bien disposés à son égard.


  Il avait pu être mêlé aux différents groupes de prisonniers lors du parquage prévu avant le départ.


  Sa fiche et ses dossiers avaient évidemment fait l’objet d’un examen attentif, mais une fois de plus la machine électronique insensible et aveugle avait accepté ces pièces falsifiées sans déceler la moindre fraude.


  On avait inventorié toutes ses affaires, on l’avait doté d’un matricule, et il s’était retrouvé dans la longue et spacieuse cabine centrale de la fusée au milieu d’une multitude d’hommes et de femmes au visage grave et empreint de ce fatalisme qui les animait tous.


  Retranché au fond de lui-même, les sens en éveil, Jolfrid avait préféré aller s’installer dans le fond de la cabine, préférant éviter tout contact avec les nouveaux compagnons d’infortune que le sort lui attribuait.


  Il savait parfaitement qu’il devait se méfier sans cesse et se tenir sur ses gardes, c’est pourquoi il préférait jouer l’homme sauvage et se retirer dans le fond d’une cabine, plongé dans ses pensées, ne prêtant attention à rien ni à personne, ce qui évitait toute question indiscrète.


  Après l’escale de Rome, il se laissa envahir par une douce somnolence afin de récupérer quelques forces.


  Il se détendit et plongea aussitôt dans un état de profonde léthargie dont il lui était tout de même possible de régler la durée, sans qu’il perdît pour autant le contrôle de ses facultés.


  Il se réveilla soudain, envahi par une gigantesque clameur qui se répercutait dans son crâne avec un fracas épouvantable.


  Il réalisa alors que dans son sommeil il avait relâché sa tension, et que son cerveau subissait l’assaut de toutes les pensées émises par les occupants de la cabine.


  La rumeur était maintenant colossale, et il se sentit submergé par le flot tumultueux qui s’engouffrait par les brèches de sa barrière mentale.


  Il réagit violemment et stoppa net cet assaut imprévu, capable de le rendre fou ou même de le tuer, et il revint brusquement à la réalité.


  Rassuré, et certain maintenant de pouvoir contrôler pleinement ses barrières défensives, Jolfrid s’amusa à lancer quelques coups de sonde au hasard, se contentant de percevoir uniquement les idées émises, allant de l’une et l’autre, et évidemment sans intervenir personnellement.


  Les mots s’inscrivaient dans son esprit comme s’il en avait perdu les sons, et il trouva ce passe-temps assez distrayant.


  Tous les espoirs, tous les regrets, tous les malheurs et toutes les petitesses de ces gens parvinrent successivement jusqu’à son cerveau.


  — Dans le fond, je ne regrette rien de ce que j’ai fait… Si ce n’est pas honteux tout de même de laisser ces gosses crever de faim… ces types du gouvernement, on devrait les tuer, tous, sans exception.


  — Et Mary ? Comment va-t-elle s’y prendre pour s’en sortir toute seule ? Est-ce que John l’aura prévenue de mon départ ?


  — …ce garde-chiourme qui circule dans le couloir… quelle sale tête… Je me régalerais de la lui écraser à coups de talon…


  — Pas mal, cette fille qui est à côté de moi… Si seulement : je pouvais la retrouver à l’arrivée, avec un peu de chance, je pourrais peut-être…


  — …ces salopards de mutants… c’est de leur faute… tout est de leur faute…


  Il y avait aussi ceux qui laissaient vagabonder leur esprit d’une chose à l’autre, et il lui était plus ’difficile de les suivre dans leur soliloque intérieur.


  Celui qu’il avait à ses côtés pensait à sa mère. A la Grande Loi.


  Il était en train de se remémorer tous les arguments utilisés pour obtenir le vote de cette loi par référendum. Et Dieu sait s’il y avait eu des gens en sa faveur. Mais tout cela n’était peut-être qu’un vaste mensonge à la face du monde, une horrible hypocrisie parce que la civilisation ne voulait plus de ces vieillards devenus inutiles.


  On s’en débarrassait comme des déchets. Certes, il n’avait jamais aimé sa mère, et il se moquait pas mal de son sort, mais il songeait plutôt au sien, si toutefois il revenait vivant du bagne de Sibérie.


  Cette lâcheté répugna à Jolfrid, et il stoppa le contact pour fixer sa sonde mentale sur une autre aura. Celle d’un homme, assez près d’un hublot, quelques rangs à peine devant lui.


  — …dès notre départ de la 3e île, j’ai capté une de vos pensées…


  — Vous êtes certain que nous ne risquons pas d’être repérés ?


  — Tranquillisez-vous, il n’y a pas de psychoscopes à bord. J’en ai eu confirmation avant le départ. Je m’appelle Landry, Robert Landry.


  — Stanley O’Keefe.


  Jolfrid tendit son esprit. Il ne faisait aucun doute qu’une conversation télépathique était en train de s’échanger entre deux prisonniers, et il comprit qu’il n’était pas le seul dans son cas.


  Il eut tôt fait de localiser le deuxième interlocuteur de cette conversation muette.


  C’était un brave homme qui occupait l’autre bout de la cabine, et qui paraissait s’intéresser aux mouvements des nappes gazeuses qui s’effilochaient au-dessous de l’appareil, que l’on pouvait apercevoir au travers des hublots.


  La discussion entre les deux mutants se prolongea ainsi pendant plusieurs minutes, chacun s’intéressant aux histoires personnelles de l’autre.


  Jolfrid hésita encore avant de se décider à intervenir à son tour, puis il comprit qu’il avait besoin de ce contact avec des êtres de son espèce, dont le sort était exactement semblable au sien.


  S’il y avait eu le moindre danger perceptible, ces deux-là auraient vraisemblablement évité d’entrer mentalement en contact.


  Il se concentra et entra directement en relation psychique avec les deux hommes, s’immisçant brusquement dans leur conversation.


  Il perçut la surprise, l’intérêt et la curiosité que son onde mentale venait subitement de déclencher.


  LANDRY


  A quelle escale êtes-vous monté ?


  JOLFRID


  J’ai pris le départ à Gammapolis, tout comme vous.


  O’KEEFE


  Où êtes-vous ? Ah, ça y est, je vous ai localisé.


  LANDRY


  Qui êtes-vous ?


  JOLFRID


  Ne parlez pas en même temps, je ne parviens pas à vous suivre.


  LANDRY


  Mutation au premier degré ?


  JOLFRID


  Oui.


  O’KEEFE


  Avez-vous repéré d’autres camarades dans la fusée ?


  JOLFRID


  Non, rien que vous deux.


  Jolfrid, succinctement, leur fit le récit de ses dernières aventures, apprit en retour que ses nouveaux compagnons avaient dû, eux aussi, quitter brusquement Gammapolis pour des raisons de sécurité et qu’ils nourrissaient, tout comme lui, l’espoir de s’évader des Camps de Karazov grâce au réseau installé en Sibérie.


  Ils ignoraient également comment les choses allaient se passer à leur arrivée, mais ils faisaient montre d’une belle confiance.


  Ils interrompirent leur conversation mentale lorsque la fusée, après un dernier bond dans l’espace, pointa vers les terres glacées, au-delà du cercle polaire.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE X


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  La fusée avait fait une rapide escale à Kolotsk, pour une dernière vérification avant les affectations définitives des condamnés.


  Kolotsk était une ville neuve, construite seulement depuis une centaine d’années, et constituait le dernier bastion de la civilisation dans ces terres désolées que l’on essayait tout de même d’exploiter au maximum selon les nouvelles techniques de l’agriculture.


  Une vague d’architecture orientale semblait avoir déferlé sur cette contrée, et la ville de Kolotsk ressemblait à une Bagdad surréaliste, avec ses bâtiments aux lignes courbes, hérissés de dômes étincelants, surmontés de flèches multicolores. Pourtant, de-ci de-là, des bâtisses au style moderne tranchaient avec le reste.


  Le mauvais goût subsistait comme partout dans cette civilisation faussée et tourmentée.


  Après cette escale, la dernière, la fusée effectua un nouveau bond d’un millier de kilomètres vers le pôle et arriva au terme de son voyage.


  Le pénitencier de Karazov était immense, constitué par un nombre imposant de baraquements groupés au centre du camp et entourés par d’imposants miradors équipés de mitrailleuses thermiques.


  Tout autour, c’était la solitude glacée, l’immense étendue déserte et nue, dont la blancheur aveuglante s’étendait à l’infini, aussi loin que les regards pouvaient, porter.


  Le thermomètre indiquait 35° au-dessous de 0, et un froid vif, mordant, bleuissait les mains et les visages aussitôt que l’on sortait de l’appareil.


  Il régnait une intense animation dans le camp, et les gardes s’employaient à faire régner la discipline, à grands renforts de coups de sifflet, d’ordres impératifs, et de coups de cravaches.


  Le groupe auquel appartenaient Landry, Jolfrid et O’Keefe fut dirigé vers un baraquement spécialement aménagé pour les recevoir et les trois mutants parvinrent, non sans peine, à se réunir et à occuper trois places dans le fond, tandis qu’on leur distribuait des vêtements chauds et des ustensiles divers qui devaient constituer leur équipement.


  La visite médicale eut lieu presque aussitôt, et ils se conseillèrent mutuellement de redoubler de prudence, mais il se rendirent rapidement compte que tout était fait d’une façon plutôt sommaire, afin de respecter dans les grandes lignes les règlements imposés par le Gouvernement.


  Il était déjà tard lorsqu’ils revinrent dans le baraquement, l’heure du couvre-feu venait de sonner, et Jolfrid s’étendit sur la couche qui lui avait été attribuée, songeant à Corinne derrière le rempart inviolable de ses infranchissables barrières mentales.


  Déjà, avant le départ, il avait essayé d’entrer en contact avec la jeune fille, mais il n’avait obtenu aucun résultat, et cette fois encore tous ses efforts demeurèrent vains.


  Un doute affreux s’empara de lui. Qu’était-elle devenue ?… Pourquoi ce silence ?… Pour quelle raison ne répondait-elle pas à ses appels ?


  Il pensa qu’un malheur pouvait lui être arrivé… Ne s’était-elle pas trahie ?… N’avait-elle pas été découverte et abattue impitoyablement comme bon nombre de ses semblables, au moment où elle s’y attendait le moins ?


  Cette pensée le tortura dans son âme et dans sa chair, au point que son propre sort lui parut insignifiant et sans importance, à l’échelle du drame qui frappait son espèce.


  Toute l’espèce.


  La notion d’individu devenait une notion puérile, taxés d’égoïsme, et la douleur ne pouvait s’exprimer qu’au nom de la nouvelle race, au nom du phénomène humain auquel il appartenait.


  Il réagit violemment à cette pensée et essaya d’oublier sa peine et sa misère pour ne ressusciter en lui que le rôle majeur qu’il pouvait être appelé à jouer au cours de cette lutte impitoyable.


  

  



  *


  * *


  

  



  Au cours des jours qui suivirent, Jolfrid, séparé de ses deux compagnons, exécuta les durs travaux qu’on lui imposa.


  Chaque matin, des appareils provenant de tous les coins de globe amenaient en bordure du camp toutes sortes d’objets manufacturés, tous les rebuts de cette surproduction normale, qui finissait par envahir et saturer les marchés.


  C’étaient des objets faits de matières synthétiques et correspondant à tous les besoins de l’humanité, depuis le simple ustensile de cuisine jusqu’aux machines-outils complexes des grandes usines. Tout ce que les cent milliards d’individus étaient journellement tenus de fabriquer pendant les heures de travail obligatoire.


  On ne pouvait pas laisser les hommes privés d’occupation. On devait continuer à maintenir ces vieilles traditions, afin de sauvegarder l’équilibre moral de cette humanité, acculée à ses dernières limites, mais qui luttait encore avec l’énergie du désespoir.


  Mais là aussi, tout était faussé. Le cercle vicieux se resserrait petit à petit, et le monde agonisait sous le poids d’une production inutile, comme s’il ne lui suffisait pas de s’écraser sous son propre poids.


  Cela représentait pour Jolfrid quelque chose de grotesque, et qui ne ressemblait nullement à un crépuscule digne des hommes.


  A coups de masse et de marteau, les condamnés frappaient à tour de bras sur les objets hétéroclites que l’on déversait et qui formaient de curieuses pyramides sur la glace compacte.


  On rassemblait ensuite les débris que l’on transportait un peu plus loin, dans des trous fraîchement creusés par d’autres équipes, et on les y enfouissait pour recommencer jusqu’à l’heure du couvre-feu.


  C’était un travail épuisant, exténuant, mais c’était aussi le summum de l’abrutissement le plus complet.


  Il n’y a rien de plus affligeant et de plus exaspérant que d’effectuer une besogne que l’on sait inutile et profitable à personne.


  Toutes ces heures d’effort, de souffrances et d’endurance pénibles ne servaient strictement à rien. A rien !


  Et cela recommençait encore, le lendemain, le surlendemain, et tous les jours qui suivaient, avec la même monotonie, la même régularité, la même précision, et la même humiliation.


  Jolfrid se demanda à plusieurs reprises comment les humains pouvaient accepter un tel raffinement de cruauté, mais il devait apprendre par la suite que très peu résistaient plus de deux ans à ce traitement inqualifiable.


  Il n’y avait malheureusement pas que des criminels de droit commun, il y avait aussi les révoltés, les esprits qui ne pouvaient pas se plier aux lois en vigueur, ceux que la Société répudiait et éliminait catégoriquement. C’étaient les plus misérables, et surtout les plus vulnérables.


  Au soir du quatrième jour, après avoir quitté le réfectoire pour l’unique repas quotidien, Jolfrid retrouva Landry et O’Keefe dans le dortoir…


  O’Keefe lui tendit un exemplaire du journal du camp. On y traitait de l’organisation intérieure des différents groupes, et l’article comportait toute une foule de détails relatifs aux visites médicales, aux règlements des travaux divers, ainsi qu’une liste des équipes affectées à tour de rôle à l’entretien et aux services sanitaires du pénitencier.


  — Dernière page… 8e colonne…


  Jolfrid comprit ce que cela signifiait et s’employa rapidement à déchiffrer le cryptogramme rédigé à trois sens différents.


  Un seul retînt son attention.


  C’était un message à l’usage des mutants nouvellement arrivés et qui faisait appel à leur vigilance. L’instant de la liberté approchait, et toutes les indications précises concernant leur évasion leur seraient données sous peu, dès que les derniers détails auraient été mis au point par le réseau intérieur de Karazov.


  Cette nouvelle réconforta vivement Jolfrid, tandis que Landry déclarait :


  — C’est le même communiqué qui a été diffusé ce matin par les haut-parleurs dans le texte des consignes.


  O’Keefe s’empressa de renchérir :


  — Oui, je l’avais remarqué également. Je pense que nous ferions bien d’écouter attentivement toutes les annonces qui seront faites au cours de la journée.


  Jolfrid s’allongea, perdu dans ses réflexions, puis essaya de rétablir le contact mental avec ses deux compagnons :


  — Je me demande qui ce doit être.


  Il n’obtint aucune réponse. Que leur importait après tout de savoir quelle était la personne qui dirigeait le réseau secret ?


  Dans le fond, c’était peut-être mieux ainsi.


  

  



  *


  * *


  

  



  Le lendemain matin, alors que Jolfrid s’apprêtait à reprendre le travail avec son équipe, il se vit désigné avec quelques autres pour assurer le service sanitaire du pénitencier.


  Il ne laissa rien paraître de ce qu’il pouvait penser et se laissa conduire avec ceux qui étaient désignés en même temps que lui vers les locaux de l’administration intérieure du camp.


  Là, ils attendirent quelques minutes dans le plus grand silence, et on leur assigna différents travaux à effectuer immédiatement.


  Jolfrid ne se préoccupa pas de ses compagnons et il se rendit dans la grande cour centrale, où il était chargé des tas d’ordures entassés dans de petits wagonnets que l’on dirigeait ensuite vers des incinérateurs.


  Il s’affairait de son mieux, s’efforçant de ne penser à rien, lorsque son attention fut attirée par un petit hélicojet qui venait d’apparaitre au-dessus du camp.


  L’appareil venait de surgir brusquement de la grisaille du ciel, plafonnant à une vingtaine de mètres à peine de la piste d’accès.


  Au bout de quelques secondes, il se posa mollement sur le sol glacé, tandis qu’un personnage sortait du bureau directorial et se portait rapidement vers lui.


  C’était Kurt Kolovski, le directeur du pénitencier, Jolfrid le reconnut aussitôt.


  Il ralentit son travail, poussé par la curiosité, et vit enfin un homme quitter le petit appareil et rejoindre Kolovski.


  Les yeux de Jolfrid s’étaient braqués sur le visage du nouvel arrivant et il dut faire un violent effort sur lui-même pour conserver tout son calme et toute sa maîtrise.


  Il venait, en l’espace d’un éclair, de reconnaître l’homme qui déjà, aux côtés de Kolovski, s’engouffrait dans le bureau directorial.


  Cet homme dont le visage dur et impénétrable était resté gravé dans son esprit et qu’il ne pouvait oublier…


  Cet homme dangereux qui avait failli causer sa perte lors de son arrivée chez Grünevitch…


  Cet homme enfin qui n’était autre que le redoutable capitaine Brent, chef du service de décontamination de la 3e île.


  Pendant un instant, Jolfrid se sentit absolument désemparé, et il se remit fiévreusement au travail pour ne pas attirer l’attention d’un quelconque surveillant.


  Mais, tandis qu’il s’activait de la sorte, ses pensées se pressaient dans son cerveau surchauffé et il se demandait, quelles pouvaient être les mystérieuses raisons de la venue de cet important personnage.


  L’impression d’un danger imminent venait de s’emparer de lui et ne le lâchait plus, quoi qu’il fît pour chasser cette pensée.


  Il lui était impossible de prévenir O’Keefe et Landry, et il pouvait encore moins courir le risque de les avertir télépathiquement.


  Il devait pourtant essayer de savoir.


  Pour cela, il fallait agir au plus vite, la moindre perte de temps pouvait entraîner leur perte à tous.


  C’est cette pensée qui le décida à agir.


  Contournant la grande cour, il se rapprocha de la façade du bâtiment directorial, faisant mine de s’occuper du déblaiement d’un tas de neige sale et jonchée de débris que les vents avaient poussé là.


  Repérant l’emplacement du bureau de Kolovski d’un regard rapide, il libéra sa sonde mentale, localisant les deux personnages, et, par la mince fente pratiquée dans sa barrière psychique, il perçut nettement la conversation qui était en train de s’échanger derrière le mur épais de granit.


  Elle lui parvint, assourdie certes, mais tout de même avec assez de netteté pour qu’il pût en comprendre le sens.


  Dans le même temps, il voyait mentalement les deux personnages qui étaient en train de discuter.


  — Voici mon ordre de mission, expliquait le capitaine Brent en exhibant une fiche sous les yeux de Kolovski.


  Celui-ci s’empressa de répondre :


  — Toutes les vérifications ont déjà été effectuées.


  — Je le sais, mais nous avons été victimes d’un incendie au Centre de Recensement. De nombreux dossiers ont été détruits, et le service d’identité exige un nouveau contrôle parmi tous les déportés en provenance de Gammapolis. Je ne fais qu’exécuter les ordres reçus.


  Un court silence.


  Les deux hommes se regardèrent, puis le capitaine reprit :


  — Veuillez en conséquence me faire apporter tous les dossiers concernant le dernier contingent. Je les examinerai personnellement. Je désirerais aussi disposer d’un local personnel où je pourrai me livrer à mon travail en toute tranquillité, avec le matériel dont j’ai pris la précaution de me munir, et qui se trouve emballé dans le coffre de l’appareil.


  — Parfait, Capitaine. Je vous demanderai de vouloir bien patienter quelques instants, le temps que je donne les ordres en conséquence.


  Jolfrid relâcha sa tension. Il en savait suffisamment, et jugea plus prudent de s’éloigner du bâtiment directorial pour rejoindre rapidement ses autres camarades auprès des incinérateurs.


  Il était évident que quelque chose avait dû se passer depuis son départ.


  Brent était probablement sur sa trace et sur celles de Landry et d’O’Keefe.


  Il avait dû se produire une fuite dans le réseau clandestin de Gammapolis, et le service de décontamination avait lancé Brent sur la piste des fuyards.


  Brent reconnaîtrait facilement Jolfrid s’il se trouvait en sa présence, et cette fois il ne pouvait exister aucune échappatoire.


  Pourtant, les déclarations du capitaine n’avaient pas convaincu Jolfrid. Ses pensées manquaient de clarté, et elles ne lui étaient pas apparues avec cette forme rectiligne habituelle qu’il avait appris à déceler chez les humains, dont les mots qu’ils prononçaient n’était que le reflet sonore d’une pensée intime voulant s’extérioriser.


  La crainte d’un danger imminent le tenailla à un tel point qu’il lui tarda de retrouver Landry et O’Keefe pour les alerter.


  Peut-être l’aideraient-ils à trouver une solution au dangereux problème que posait l’arrivée inopinée du capitaine Brent.


  

  



  *


  * *


  

  



  Vers la fin de la matinée, Jolfrid entendit soudain le numéro de son matricule aboyé par les haut-parleurs, ainsi que ceux de quelques autres.


  On le demandait au parloir, et il avait à s’y rendre sans tarder, abandonnant le travail auquel il était en train de se livrer.


  Il pensa qu’il s’agissait là d’une manœuvre de Brent, mais lorsqu’on lui apprit qu’une fois par semaine, les détenus avaient droit à une conversation visiophonique avec un membre de leur famille, il passa sans transition d’un vif soulagement à un étonnement extrême.


  En effet, il n’avait plus aucune famille et ne connaissait personne qui puisse s’intéresser à lui.


  Que se passait-il donc ?


  Il suivit la foule des détenus que l’on venait de convoquer et pénétra dans le bloc réservé aux entretiens visiophoniques.


  Il se présenta à un groupe de fonctionnaires affairés devant des tableaux surchargés de manettes et de boutons.


  L’un d’eux lui désigna une cabine, sur la droite, et lui lança d’une voix rauque :


  — C’est votre femme ; cabine 26, soyez bref ; vous n’avez droit qu’à trois minutes.


  Sans chercher à comprendre, Jolfrid s’engouffra dans le petit réduit capitonné, à l’instant où un voyant lumineux s’éclairait.


  Contact.


  Le petit écran concave s’irradia et le visage d’une jeune femme apparut aussitôt à Jolfrid.


  C’était celui de Corinne.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Une joie immense envahit Jolfrid quand il reconnut la jeune fille et d’un coup toutes ses craintes et toutes ses appréhensions s’évanouirent.


  Corinne le regarda fixement avant de parler, puis elle débita d’un trait une longue phrase autant banale que sans intérêt qui le surprit dès les premiers mots.


  Soudain, il comprit. Il comprit qu’elle utilisait dans ses paroles le même code à multiples sens couramment employé dans les textes imprimés, et qu’il avait appris à décrypter.


  Mais cela lui demanda un effort considérable, car il devait automatiquement rétablir et ordonner dans sa tête tous les mots dans leur véritable sens.


  Cela exigeait une dépense d’énergie à laquelle il n’était pas encore habitué, et qui devait certainement être plus accessible à un mutant du 2e ou du 3e degrés.


  Mais il parvint tout de même à saisir l’essentiel du message.


  — Ecoutez bien ce que je vais vous dire, c’est très grave et très important. Dans le contingent qui vous a amené à Karazov, se trouve un humain qui possède les mêmes pouvoirs télépathiques que nous. C’est un piège. On lui a greffé un émetteur-récepteur miniature dans le cerveau, fonctionnant sur notre fréquence naturelle.


  Respectant le code, Jolfrid, subitement alarmé, demanda :


  — Comment l’avez-vous su ?


  — Un des nôtres a pu capter les pensées du gouverneur Penbrook et nous a alertés aussitôt. Il nous a appris aussi qu’il avait pour mission d’entrer en contact avec un mutant pris en charge par le « chemin de fer ». Vous comprenez qu’il s’agit de vous, n’est-ce pas ?


  — Vous oubliez une chose, Corinne, c’est que je ne suis pas seul.


  Comme elle ne répondait rien, il insista :


  — Il y en a un troisième.


  — Vous êtes entré en contact avec eux ?


  — Oui, il s’agit d’un nommé O’Keele et d’un autre qui s’appelle Landry. Comment savoir lequel est le vrai et lequel est le faux ?


  Il y eut un nouveau silence, et Jolfrid en profita pour récupérer un peu d’énergie.


  Il ne restait plus qu’une minute.


  — Il n’existe qu’un seul moyen. Cet homme-là est incapable de déchiffrer mentalement notre code de communication. Soumettez-lui un texte, mais soyez prudent, car il ne doit se douter de rien. Ne vous inquiétez pas, nul ne s’opposera à votre évasion lorsque le moment sera venu. Nous nous chargerons du reste.


  — Etes-vous également au courant de la venue du capitaine Brent à Karazov ? Il est arrivé ce matin.


  — Non… probablement a-t-il pour mission de veiller sur le lieutenant Marshall, c’est ainsi qu’il s’appelle. Essayez de savoir si vous pouvez.


  — Où êtes-vous ?


  — En sécurité, rassurez-vous. Je n’ai pas le temps de vous expliquer.


  Il restait encore quelques secondes. Jolfrid comprit que l’entretien était terminé.


  Corinne eut un sourire très doux et dans ses yeux de femme il put lire cette fois un message qui venait directement de son cœur. Le reflet d’un sentiment qui restait le même en dépit de la mutation de l’espèce, et qui n’avait besoin d’aucune parole ni d’aucune pensée pour être compris. L’expression de son regard suffisait amplement.


  « Je t’aime. »


  Les yeux de Jolfrid renvoyèrent le même aveu :


  « Je t’aime. »


  Et l’écran s’éteignit.


  

  



  *


  * *


  

  



  Au cours des heures qui suivirent, Jolfrid ne cessa de penser à ce que venait de lui apprendre Corinne.


  Il ne voyait pas de quelle façon il pourrait amener le faux-mutant à se trahir. Pourtant, jusqu’à présent, il avait eu l’impression que ses deux compagnons avaient su déchiffrer les textes imprimés à leur intention dans le journal du camp.


  C’était O’Keefe qui le lui avait montré la veille, mais c’était aussi Landry qui avait parlé le premier des messages répétés par la voix des haut-parleurs.


  Il est vrai que c’étaient les mêmes, mais cela ne prouvait nullement que Landry fût un traître.


  Il remit l’enquête qu’il se proposait de mener au soir même, lorsqu’il regagnerait le baraquement, et préféra penser à Brent.


  Sa présence au camp de Karazov pouvait évidemment s’expliquer par plusieurs raisons, et c’est peut-être ce qui avait produit cette confusion dans son esprit pendant qu’il écoutait, de l’autre côté du bureau, la conversation que le capitaine tenait avec le commandant du camp.


  De toute façon, il était impossible d’y voir clair pour le moment, et Jolfrid se dit qu’il obtiendrait, bientôt toutes les explications nécessaires, s’il savait s’y prendre assez habilement.


  Au cours de l’après-midi, il s’arrangea pour faire partie d’une équipe affectée au nettoyage intérieur des locaux administratifs.


  Il parvint assez facilement à repérer la petite pièce où s’était isolé le redoutable chef de la milice.


  Ce qu’il se proposait d’entreprendre était très audacieux, et il hésita un certain temps avant de se décider à agir.


  D’autant plus que ce n’était pas facile, avec toutes les conversations et les pensées qui bourdonnaient autour de lui.


  Il y avait aussi les gardiens qui circulaient de temps en temps dans les couloirs.


  Dans quelques minutes, on allait sonner l’arrêt du travail, et il devrait repartir sans être parvenu à sonder le cerveau de Brent.


  Il s’enhardit alors et sauta sur l’occasion qui se présentait, jouant sur sa chance et sur la promptitude de ses réflexes mentaux.


  On rangeait déjà le matériel d’entretien, et Jolfrid se proposa pour transporter ses outils et ceux d’un pauvre diable, complètement épuisé, qui se trouvait à côté de lui.


  Il ramassa le tout et pénétra dans un réduit qui servait d’entrepôt.


  Cette pièce était contiguë à celle qu’occupait Brent, et, après un instant de violente concentration, Jolfrid en perçut dans son esprit tous les détails.


  Il vit mentalement la silhouette de Brent se déplacer devant une table encombrée de plusieurs appareils qui lui étaient étrangers.


  Il s’assura ensuite qu’aucun d’entre eux ne fonctionnait. Il ne vit rien non plus qui ressemblât à un psychoscope, en se remémorant les indications que lui avait données Bergel.


  Rassuré, il projeta alors une onde mentale dans le cerveau de l’homme qui continuait à méditer, insensible au phénomène d’introspection dont il était l’objet.


  Pour l’instant, il ne s’agissait que de bribes de pensées, de fragments de soliloques intérieurs qui n’intéressaient pas Jolfrid, et qui n’avaient aucun rapport avec la mission réelle de cet homme si redoutable.


  Jolfrid savait qu’il ne pourrait attendre trop longtemps, car, si son absence se prolongeait, elle risquait de tout compromettre.


  Il sut alors inconsciemment ce qu’il devait faire, dans la révélation d’un réflexe inné et totalement étranger à ses facultés conscientes.


  Il introduisit dans le cerveau de Brent l’émanation de sa propre pensée, éveillant brusquement en lui le désir d’approfondir le rôle qu’il était en train de jouer.


  Rompant aussitôt avec ses pensées diverses, Brent résuma en lui-même le plan qui lui était fixé.


  Jolfrid tendit son esprit au maximum.


  Brent s’était tourné vers les piles de dossiers qui étaient entassés dans un coin de la pièce.


  Il n’y avait pas touché et s’en désintéressait complètement. Il n’était pas venu à Karazov pour des vérifications d’identité, cela avait été le prétexte donné au directeur du camp.


  Non… personne ne devait savoir… Personne… C’était la consigne.


  Après tout, Kolovski pouvait très bien être un mutant, et l’un des chefs du réseau secret. C’est une éventualité qu’il convenait de retenir, quitte à l’abandonner par la suite.


  Personne ne s’opposait jamais aux évasions qui se produisaient dans le pénitencier. Bien entendu, tous ceux qui s’évadaient n’étaient pas obligatoirement des mutants.


  Il y avait aussi des Humains… On ne s’y opposait pas… bien sûr… facile à comprendre…


  Aucun n’en réchappait dans le désert de glace qui s’étendait tout autour… Il y avait le froid… les privations… la fatigue…


  Et cela précipitait le rythme de la mortalité… cela faisait de la place pour les autres…


  Mais les mutants ?


  Eux, ils s’en sortaient, c’était certain.


  Comment ?


  — Oui, bien sûr, comment ? C’est ce que nous n’allons certainement pas tarder à savoir… continua-t-il à monologuer intérieurement. Et puis, dans le fond, si l’expérience réussit, rien ne nous empêchera de greffer ces émetteurs-récepteurs dans les cerveaux des Humains… Nous pourrons ainsi rapidement localiser tous ces infects mutants… et nous en serons débarrassés… débarrassés… oui…


  Il regarda les appareils posés sur la table devant lui.


  — …Je suis certain que l’expérience réussira… Marshall est un type très fort, il s’en sortira très bien… Primo : faciliter l’évasion dès qu’elle se produira… rien à craindre de ce côté-là… Secundo : brancher l’amplificateur qui assurera le contact avec les ondes mentales de Marshall… Tertio : enregistrer les appels qu’il recevra et capter le signal qu’il donnera lorsqu’il arrivera au terme de son voyage. Quarto : déclenchement immédiat de l’offensive en alertant aussitôt tous les postes de la zone polaire.


  Il poussa un soupir et enchaîna sans transition sur une autre pensée :


  Il avait faim.


  Jolfrid stoppa son influx. Il en savait suffisamment à présent pour comprendre ce qui allait se passer si l’expérience du lieutenant Marshall réussissait.


  Il quitta le réduit et rejoignit son équipe juste à l’instant où les sirènes mugissaient.


  Deux noms lui vinrent à l’esprit : O’Keefe… Landry…


  Mais lequel, en réalité, était le lieutenant Marshall ?


  

  



  *


  * *


  

  



  A aucun moment, Brent n’avait pensé intensément à l’homme qu’il était venu seconder dans sa tâche.


  A aucun moment, le visage de Marshall n’était apparu dans son esprit.


  Lorsque Brent avait pensé « Marshall », il avait pensé uniquement son nom et rien d’autre, si bien que lorsque Jolfrid regagna le baraquement, il se trouvait toujours au même point d’incertitude.


  Ce mystérieux et redoutable Marshall pouvait être aussi bien l’un que l’autre de ses deux compagnons, mais il tenait à en avoir le cœur net sans plus attendre. Il ne voulait absolument pas demeurer dans cette incertitude.


  Lorsqu’il rejoignit ses deux camarades, il pensa au journal du camp qui venait d’être distribué et qui contenait vraisemblablement un nouveau message.


  Mais déjà O’Keefe et Landry en avaient eu connaissance.


  — C’est pour demain soir, souffla le premier.


  — Dès que sonneront les sirènes, après le travail, ajouta le second. Les haut-parleurs donneront les dernières consignes.


  Jolfrid était arrivé trop tard. Chacun d’eux devait connaître le message dans ses moindres détails. Pourtant, l’un des deux avait dû mettre l’autre au courant, car il y en avait un qui se trouvait incapable de déchiffrer le texte.


  Jolfrid le savait, et Corinne avait été très affirmative sur ce point.


  Mais comment le savoir ?


  — Vous ne nous avez jamais dit que vous étiez marié, fit soudain Landry à haute voix. Vous avez reçu une communication de votre femme aujourd’hui. J’espère que tout va bien pour elle ?


  Jolfrid approuva de la tête :


  — Tout va bien, oui, je vous remercie.


  — La mienne m’appellera certainement la semaine prochaine, déclara O’Keefe.


  — Mutante aussi ? demanda Landry télépathiquement.


  Jolfrid perçut la réponse d’O’Keefe :


  — 3e degré. Une fille sensationnelle.


  Il essaya de capter les réactions mentales de l’un et de l’autre, mais chacun restait retranché derrière sa propre barrière et il y renonça.


  Landry jeta un rapide coup d’œil autour de lui, puis avança sa tête vers celle de Jolfrid :


  — Votre équipe travaillera demain à proximité de la nôtre. Réunissons-nous dès que les sirènes sonneront au moment de l’appel. La nuit sera presque complète à ce moment-là…


  Des coups de sifflet se firent entendre dans le baraquement. C’était l’heure du repas, et tout le monde n’attendait que ce signal pour se précipiter afin d’obtenir sa ration.


  Certains couraient, se bousculant sans s’excuser, et il ne s’agissait pourtant que d’une maigre pitance composée d’une bouillie infecte et d’un plat de viande sans saveur qu’il fallait tout de même engloutir pour satisfaire les exigences d’un estomac vide.


  Ils se retrouvèrent tous les trois dans le dortoir et c’est alors qu’une idée traversa l’esprit de Jolfrid.


  Pourquoi ne pas écrire une lettre à double sens ? Il tenait un motif valable : une lettre d’amour pour sa femme restée à Gammapolis et dans laquelle il décrirait en texte clair toute la passion qu’il éprouvait pour elle, ainsi que tous les espoirs qu’il nourrissait de la retrouver un jour.


  Oui, en quelque sorte le thème classique du mari qui aime sa femme et à qui pèse terriblement, la séparation.


  Il trouverait facilement les phrases nécessaires.


  Mais, en réalité, le texte aurait un deuxième sens, une sorte de signal d’alarme que seul pourrait comprendre celui qui faisait partie de son espèce.


  Jolfrid s’isola donc un instant sur sa couchette et se mit en devoir de griffonner quelques lignes hâtivement sur une feuille de papier.


  Il relut le tout attentivement, s’assurant qu’il avait respecté toutes les subtilités du code courant, puis se décida.


  Son choix se porta d’abord sur Landry.


  Il le rejoignit et prit un petit air gêné tandis qu’un léger sourire de confusion errait sur ses lèvres :


  — Je n’ai jamais su écrire des lettres d’amour, commença-t-il.


  O’Keefe s’était avancé en arquant les sourcils et en jetant un coup d’œil sur la feuille de papier.


  — A double sens ou à sens unique ? essaya-t-il de plaisanter.


  Jolfrid se tint sur ses gardes et riposta en accentuant son sourire :


  — Quand on parle d’amour, un seul texte suffit, je crois…


  Il eut l’impression d’être pris entre deux feux lorsque Landry déclara à son tour :


  — Moi, je n’ai jamais été amoureux, et je ne pense pas pouvoir vous être d’un grand secours.


  Il se sentit désemparé, mais, se ravisant, Landry haussa les épaules et ajouta :


  — Essayons toujours. Faites voir…


  Il s’empara de la lettre, la parcourut du regard et hocha la tête à plusieurs reprises puis murmura :


  — Ce n’est pas trop mal. Dans le fond, je ne vois pas ce qu’on pourrait dire de mieux.


  Il la passa à O’Keefe qui s’était penché sur son épaule, et ce dernier en prit connaissance à son tour :


  — Ma femme n’a jamais été aussi gâtée, avoua-t-il sincèrement.


  Il allait la rendre à Jolfrid lorsque la main de Landry s’interposa. Jolfrid surprit à cet instant une brusque lueur d’intérêt dans ses yeux :


  — Attendez, dit-il d’un ton méditatif et savamment composé… attendez… J’ai l’impression que vous vous appesantissez trop sur votre sort et pas assez sur le sien. Les femmes sont susceptibles, mon cher, ne l’oubliez pas, et la vôtre n’échappe pas à la règle.


  Jolfrid concentra son attention sur Landry, n’osant encore affirmer son jugement. Landry prit un crayon, biffa radicalement les trois dernières lignes et ajouta une phrase de son cru. Il rendit la lettre et demanda :


  — Qu’en pensez-vous ?


  Cette fois, il ne pouvait y avoir le moindre doute.


  Le sens caché de cette phrase sauta immédiatement à l’esprit de Jolfrid :


  « Compris, ne vous inquiétez pas, j’aurai l’œil sur lui. »


  — Oui, je crois que vous avez raison, dit-il. Je vous remercie, Landry. Vous connaissez certainement les femmes mieux que moi…


  Landry eut un rire sonore et cligna de l’oeil à l’adresse d’O’Keefe :


  — Je les connais assez pour n’en épouser aucune.


  Le rire d’O’Keefe fit écho au sien, et, sur un salut collectif, ils regagnèrent leurs couchettes.


  C’était l’heure du couvre-feu.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  O’Keefe était tombé dans le piège. Jolfrid savait à présent qu’il n’était autre que le lieutenant Marshall.


  Mais il lui restait encore beaucoup de choses à faire dans le camp, et il convenait d’abord d’informer Landry de tout ce qu’il savait déjà, le mettre au courant de la présence de Brent dans le camp, lui apprendre ce qu’il connaissait des intentions de cet homme et du vaste plan qui s’élaborait en secret.


  Il eut vite fait de comprendre que cela lui serait impossible. A tout moment, Marshall pouvait intercepter leur conversation télépathique et cela risquait de tout compromettre.


  Non, il fallait trouver autre chose, trouver une solution au moment de l’évasion. Il chercha longuement, échafaudant toute une série de plans après avoir soigneusement dressé ses barrières mentales pour que personne ne pût sonder son cerveau.


  L’occasion lui fut donnée le lendemain vers midi, au moment de la pause, alors qu’on leur distribuait des rations de bouillon chaud, comme chaque jour.


  Il réussit à joindre Landry, tandis que Marshall était dirigé vers une autre cantine, avec le groupe au sein duquel il travaillait.


  Les deux hommes s’assirent un peu à l’écart, sur la neige durcie, profitant des quelques minutes qui leur restaient avant la reprise des travaux.


  Durant toute la matinée, les haut-parleurs avaient diffusé des textes à double-sens pour leur donner les dernières instructions. Ceux qui étaient les instigateurs de cette évasion n’avaient rien négligé.


  Tout devait se dérouler entre l’instant du repas et celui du couvre-feu.


  Ils devaient atteindre l’aile Nord du camp et longer l’entrepôt des marchandises destinées à la destruction.


  Au-delà, c’était le no man’s land, l’étendue glacée balayée par le blizzard, que nul ne surveillait jamais.


  Et puis, dans le fond, qui pouvait s’opposer à leur départ ?


  Jolfrid savait que la vigilance des gardiens n’était que théorique, mais il y avait à craindre malgré tout l’instinct cruel des guetteurs perchés sur les miradors et qui prenaient plaisir parfois à tenir les fuyards sous le feu de leurs armes. Ce barbare divertissement rompait de temps en temps la monotonie des longues heures de veille.


  Landry ne l’avait pas caché à Jolfrid. Il convenait donc de se montrer prudent et de ne commettre aucune erreur.


  On leur avait indiqué avec le maximum de détails l’emplacement exact, à quelques centaines de mètres à peine des entrepôts, d’un endroit où avaient été réunis à leur intention divers objets de première nécessité pour affronter la nature hostile.


  Ils trouveraient également un itinéraire détaillé pour parvenir au refuge secret qui était prêt à les accueillir et qui était déjà prévenu de leur arrivée prochaine.


  Jolfrid en avait profité pour rapidement mettre au courant Landry de ce qu’il avait appris de Brent, et lui confia :


  — Nous ne pouvons pas courir le risque que Marshall entre en communication. Qu’allons-nous faire de lui ?


  — Le plus simple serait naturellement de nous en débarrasser aussitôt que nous serons sortis du camp.


  Jolfrid secoua négativement la tête :


  — Nous ne pouvons pas le faire, vous le savez. Marshall nous est trop précieux. Nous avons besoin de lui pour savoir comment fonctionne l’appareil qui a été greffé dans son cerveau. C’est une question de vie ou de mort pour notre espèce.


  Landry se contenta de soupirer. On sentait qu’il aurait préféré régler l’affaire de celui qu’il considérait comme un traître. Il finit par approuver :


  — Oui, vous avez raison. Mais, dans ces conditions, je ne vois qu’une solution pour gagner du temps.


  — Laquelle ?


  — Détruire l’amplificateur de Brent.


  — Comment envisagez-vous de procéder ?


  Landry se leva. Les sirènes annonçaient la reprise du travail.


  Il n’eut que le temps de murmurer :


  — Il y a peut-être un moyen. Soyons volontaires ce soir pour la corvée de soupe, rien que nous deux. Surtout pas Marshall. Je vous expliquerai mon plan. Laissez-moi faire.


  

  



  *


  * *


  

  



  Lorsque Jolfrid rejoignit Landry, le soir même, dans les cuisines de leur baraquement, ce dernier se trouvait en compagnie de Marshall et il dit :


  — Je viens de mettre O’Keefe au courant de la conduite à suivre.


  — Qui consiste en quoi ? s’informa Jolfrid.


  C’était très simple. Landry et Jolfrid sortiraient du réfectoire avec le gardien, annihileraient ce dernier et manœuvreraient le système d’ouverture des portes.


  Le pouvoir d’hypnotisme que possédait Landry permettrait vraisemblablement de venir à bout des gardiens à qui l’on pourrait se heurter.


  O’Keefe-Marshall devrait donc attendre quinze minutes exactement avant de quitter le réfectoire pour se rendre aux lavabos situés près de l’entrée.


  Ils se retrouveraient ensuite tous devant l’entrepôt de marchandises.


  — Qu’est-ce que vous en pensez ? avait demandé Jolfrid à Marshall.


  — Je pense que ce plan est parfaitement acceptable.


  — Vous êtes d’accord ?


  — Oui, sur tous les points.


  Il venait de donner la preuve qu’il ne se méfiait de rien et qu’il continuait à leur faire confiance. Le fait que ses deux compagnons ne montrent aucune méfiance à son égard devait le fortifier dans le fait qu’il avait parfaitement joué jusque-là son rôle et qu’il ne s’était trahi à aucun moment.


  Lorsque Jolfrid et Landry débarrassèrent la grande table, en plaçant tous les ustensiles sur le chariot roulant, ils eurent un dernier regard de complicité avec Marshall.


  Le moment d’agir était venu et ils le lui faisaient comprendre.


  Marshall hocha imperceptiblement la tête, dans un signe muet d’approbation, et les laissa se retirer lentement en direction des cuisines.


  L’homme qui marchait à côté d’eux ne se méfiait visiblement pas. Landry attendit qu’ils fussent sortis du réfectoire pour agir.


  Landry tendit violemment toute sa volonté, obligeant le gardien à tourner la tête dans sa direction.


  Le regard du gardien rencontra celui de Landry et y demeura fixé. Le gardien parut soudain hébété, incapable de réagir contre le profond engourdissement qui paralysait ses membres et lui ôtait curieusement toute velléité de résistance.


  Dans l’impossibilité de proférer le moindre mot, l’homme demeurait à présent sous l’emprise totale du flux hypnotique qui l’avait assailli.


  Il s’exécuta sans opposer de résistance lorsque Landry l’obligea mentalement à ouvrir la porte donnant sur la cour.


  Il n’y avait plus un instant à perdre.


  Encore treize minutes, et Marshall quitterait le réfectoire pour se rendre au lavabo. De là, il gagnerait la sortie à son tour pour les rejoindre devant les entrepôts.


  Ils étaient en train de pousser le gardien dans un réduit attenant aux lavabos lorsqu’un deuxième homme fit irruption devant eux.


  C’est Jolfrid qui s’en chargea, en stoppant son élan comme il l’avait déjà fait pour le tigre que son père avait combattu.


  Son puissant magnétisme fascina le nouvel arrivant et Landry eut tôt fait de le paralyser à son tour.


  Le gardien rejoignit son compagnon dans le réduit et les deux mutants s’élancèrent au-dehors d’un même mouvement.


  La neige s’était mise à tomber, une neige dure qui leur cinglait le visage et que les rafales de vent violent faisaient tourbillonner autour d’eux avec une violence inouïe.


  Le froid était de plus en plus intense, et ils commençaient à éprouver les plus grandes difficultés à se repérer au cœur de cette tourmente.


  Pourtant les dés étaient maintenant jetés, et ils ne pouvaient plus reculer, il leur fallait aller jusqu’au bout.


  Landry entraîna Jolfrid vers les locaux du bâtiment directorial, là ou précisément se trouvait Brent.


  Ils ne mirent que quelques secondes à y parvenir et longèrent la façade jusqu’à la hauteur de la pièce où s’était cloîtré leur plus terrible ennemi.


  Landry se tourna vers Jolfrid :


  — Nous devons agir très vite, lui dit-il. Il faut obliger Brent à brancher l’amplificateur, ne serait-ce que pour en vérifier le fonctionnement.


  — Comment allons-nous nous y prendre ?


  — Je vais essayer de provoquer un court-circuit qui détruira tout le mécanisme.


  Jolfrid regarda son compagnon, hésitant à comprendre.


  Landry le saisit par le bras, se pencha vers son oreille et déclara :


  — Il me suffit d’extérioriser mon psychisme et de le projeter au sein même de l’énergie électrique qui actionne cet appareil. Mais j’ai besoin de votre concours, le choc risque d’être très violent et de provoquer la rupture des liens qui le retiennent à mon corps.


  Jolfrid réalisa immédiatement que l’effort qu’il lui demandait n’était pas au-dessus de ses forces.


  — Lorsque vous sentirez que ma tension est au maximum, subjuguez le cerveau de Brent pour qu’il branche l’appareil.


  Jolfrid tendit sa volonté et sa sonde mentale, projetée dans la pièce, lui en révéla tous les détails. Il vit Brent affairé à compulser diverses notes. Son esprit paraissait calme et facilement influençable.


  Il hocha la tête, faisant comprendre à Landry qu’il était prêt.


  Alors, brusquement, il concentra toute son énergie vitale sur celle de son compagnon, en même temps qu’il ressentait une très curieuse impression en lui-même.


  Une partie de son être s’était imprégnée dans le corps de Landry et vivait dans sa propre chair. Il ressentit en même temps la terrible émanation psychique qui se diluait rapidement pour s’incorporer, après localisation, dans le complexe réseau énergétique qui aboutissait aux connexions de l’appareil.


  Jolfrid accentua sa tension au moment où il sentit l’influx de Landry abandonner presque complètement son propre corps matériel. Le moindre relâchement pouvait provoquer la rupture fatale.


  C’était le moment d’agir, et il n’hésita pas davantage.


  Au même instant, l’onde-pensée percutait le cerveau de l’homme, l’obligeant à rompre avec ses pensées intimes.


  Alors Brent se leva, fit quelques pas dans la pièce et s’approcha de l’amplificateur, poussé par un besoin inconscient de s’assurer de son bon fonctionnement.


  Il ne sut jamais s’il avait été responsable ou non de cette idée. Machinalement, il brancha, tourna un commutateur et ce fut le choc.


  Le choc violent qui détruisit d’un coup tout le délicat assemblage des nombreuses pièces composant l’amplificateur.


  Dans un éclair, Jolfrid entrevit la fulgurante étincelle qui frappa son corps et celui de Landry comme un gigantesque coup de fouet. Il perçut l’éclat de mille soleils explosant dans le vide immense d’un néant difficilement concevable, et se désagrégeant subitement dans une gerbe multicolore.


  Il résista à la violence fantastique du choc énergétique qui avait secoué son corps et celui de Landry au point de leur faire perdre l’équilibre.


  Lorsqu’il se releva, Landry haletait près de lui. Son visage souriait et exprimait la satisfaction.


  L’amplificateur télépathique de Brent était à présent hors d’usage et ils pouvaient sans crainte quitter le pénitencier en compagnie de Marshall.


  Ils foncèrent dans la nuit, au milieu des rafales de neige, en direction de l’entrepôt des marchandises. Marshall n’allait pas tarder à les rejoindre.


  Ils l’aperçurent en même temps, longeant la muraille et se portant vers eux.


  Evitant les derniers miradors, ils se glissèrent jusqu’aux limites des entrepôts et s’élancèrent résolument hors des limites du camp.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Ils repérèrent facilement l’endroit où étaient enfouis tous les objets qui leur étaient indispensables, comprimés alimentaires, boussoles, piolets, raquettes pour faciliter leur marche dans la neige, pistolets thermiques, et médicaments de secours en cas d’accidents qu’il fallait toujours prévoir.


  Ils trouvèrent également une carte détaillée, sur laquelle l’itinéraire qu’on avait tracé semblait aboutir à un point vague ne portant aucune indication précise. Ils ne s’en étonnèrent qu’à peine. Les autres savaient ce qu’ils faisaient.


  Landry jugea plus prudent de détruire la carte, après que ses compagnons et lui-même l’eurent longuement examinée, en gravant tous les détails dans leur esprit.


  Ceci fait, ils reprirent leur marche, après s’être rapidement équipés, dosant leurs efforts de manière à économiser le plus possible leurs forces.


  Ils marchèrent sans se parler, suivant les indications de la carte, attentifs à ne pas s’égarer dans cette étendue glacée où les repères étaient rares.


  Pendant plusieurs heures entières, ils marchèrent, serrant les dents par endroits, sans s’accorder la moindre minute de repos.


  C’est Landry qui allait en tête, et Jolfrid n’avait pas été long à deviner les intentions du mutant, car il savait parfaitement qu’un humain, aussi entraîné soit-il, ne pouvait pas atteindre aux limites physiques d’un simple mutant.


  Celui qu’ils considéraient comme leur ennemi ne tarderait pas à donner la preuve qu’il n’était pas des leurs. Mais dans combien de temps ?


  C’est Jolfrid qui le premier s’aperçut que Marshall peinait visiblement, malgré tout le soin qu’il prenait à le cacher.


  Il commençait à s’essouffler, n’ouvrait plus la bouche, même quand un de ses compagnons lui posait une question précise.


  On sentait nettement que ses forces faiblissaient d’heure en heure, et qu’il ne tarderait pas à manifester son désir de se reposer.


  Il faisait pourtant preuve d’un courage à toute épreuve, domptant sa fatigue, surmontant les morsures du froid et les privations.


  A plusieurs reprises, des plaintes involontaires montèrent à ses lèvres, mais il parvint à les refouler, pour tenter d’arborer un calme et une indifférence qu’il s’efforçait de calquer sur ses deux compagnons.


  Mais il était maintenant à bout de ses forces.


  Les comprimés alimentaires devaient être économisés et Landry n’en distribua qu’au milieu de la matinée, au cours d’une petite halte qu’ils avaient décidé de faire au pied d’un glacier qu’il fallait contourner pour reprendre la bonne direction.


  Le visage de Marshall, recouvert de givre, était méconnaissable, et Jolfrid éprouva une certaine pitié devant tant de souffrance inavouée.


  Il eut soudain l’impression que Marshall savait ce qu’on lui cachait encore, mais qu’il endurerait son calvaire jusqu’au bout s’il le fallait.


  Le ressort claqua au moment où Landry donna le signal du départ.


  — Il ne faut pas perdre davantage de temps, déclara-t-il, nous avons encore une rude épreuve à supporter.


  Marshall se leva, fléchit sur ses jambes, eut un rictus bizarre et finit par s’affaisser dans la neige.


  Comme ses deux compagnons s’approchaient de lui, il murmura :


  — Continuez sans moi… Laissez-moi, je n’en puis plus.


  Jolfrid et Landry perçurent ses pensées. Il y avait en lui de la rancœur, de la colère, et une tristesse infinie.


  La voix cinglante de Landry retentit :


  — Non, lieutenant Marshall, ce serait trop simple. Il se trouve malheureusement que nous avons besoin de vous.


  — Vous saviez donc ?


  Marshall eut un pâle sourire et ajouta :


  — La lettre ! Oh, bien sûr, j’aurais dû m’en douter… Vous êtes très malins, mais je ne vous suivrais pas, même si j’en avais la force.


  Landry avait saisi son piolet, prêt à frapper.


  — Dois-je dans ce cas vous fracasser le crâne poux récupérer ce qui s’y trouve ?


  Les deux mutants captèrent le message désespéré que Marshall, aux dernières limites, envoyait à Brent.


  — Je ne pense pas que ce soit la peine d’insister, intervint Jolfrid, nous avons détruit l’amplificateur de Brent. Vous êtes à notre merci.


  Une injure fusa des lèvres boursouflées du lieutenant, tandis que Landry lui commandait d’un air dur :


  — Debout ! Nous n’avons que trop perdu de temps.


  Ce qu’il fit alors réclama de lui une nouvelle dépense d’énergie, et Jolfrid envia le pouvoir de cet être aux possibilités inouïes.


  Landry, après une intense concentration, dirigea sur Marshall toute sa volonté, l’obligeant à se relever. Puis il s’empara des commandes des muscles moteurs et dirigea tous les mouvements de l’homme qui était devenu une sorte de jouet aveugle et inconscient.


  Ce furent tout d’abord des gestes incohérents et désordonnés. Il s’ébranla comme une mécanique mal réglée, d’un pas saccadé, puis Landry réussit finalement à intensifier son onde mentale et les mouvements de Marshall se coordonnèrent lentement.


  Ils contournèrent ainsi le glacier et repartirent en direction du Nord.


  

  



  *


  * *


  

  



  Au bout d’une nouvelle heure de marche exténuante, Jolfrid crut soudain discerner dans le lointain une silhouette humaine.


  Il s’empressa d’alerter Landry qui, tout en continuant à garder Marshall sous son emprise, s’arrêta net, les sens en éveil.


  Jolfrid s’était emparé de son arme, prêt à toute éventualité.


  Il ne faisait aucun doute que la créature qui avançait les avait repérés et qu’elle pressait le pas pour les joindre.


  L’être était seul, ce qui rassura un peu les deux mutants qui continuèrent néanmoins à se tenir sur leurs gardes.


  Puis tout à coup un message-pensée leur parvint, qu’ils enregistrèrent avec la plus parfaite netteté :


  « Ne craignez rien, je fais aussi partie de la Race Nouvelle, je suis des vôtres. »


  Rassurés et intrigués, ils abaissèrent leurs armes et attendirent de pied ferme l’inconnu qui semblait épuisé et qui n’avançait qu’à peine.


  C’est seulement lorsque la créature arriva à leur hauteur qu’il constatèrent qu’ils s’agissait d’une femme, presque une enfant encore, dont le charmant petit visage avait conservé, malgré la fatigue et l’épuisement, toute la sensibilité et l’émotion d’une jeunesse enthousiaste.


  Elle leur sourit et ne leur cacha pas sa joie d’avoir enfin rejoint des êtres de sa condition. Elle s’appelait Wanda Hebsen et s’était enfuie, elle aussi, d’un pénitencier de Sibérie.


  Cela faisait déjà quinze jours qu’elle poursuivait, seule, son chemin dans l’immense désert de glace.


  Elle était épuisée, mais possédait encore assez de force, affirmait-elle, pour continuer jusqu’à la base secrète.


  Elle se joignit donc au petit groupe qui reprit immédiatement sa route.


  Quelques kilomètres plus loin, ce furent deux autres mutants qui se joignirent à eux, et qui arrivaient de la Nouvelle-Zemble.


  Ils étaient arrivés à un point où tous les Itinéraires convergeaient, ce qui donna à penser à Jolfrid qu’ils se trouvaient dans la bonne direction.


  Au cours des jours suivants, d’autres mutants encore vinrent grossir le petit groupe et une franche et solide amitié ne tarda pas à lier bientôt tous ces parias que la civilisation humaine rejetait sans pitié.


  Mais l’espoir était au bout de leurs peines, surtout à présent qu’ils touchaient au but.


  Plusieurs d’entre eux se relayèrent pour soulager Landry dont la dépense d’énergie avait été considérable depuis l’évasion et prirent en charge les muscles moteurs de Marshall, continuant ainsi à maintenir le lieutenant dans une vie végétative dont il n’avait même pas la moindre conscience.


  

  



  *


  * *


  

  



  Ce jour-là, ils s’apprêtaient à se remettre en route après une courte halte, lorsque la jeune Wanda accourut vers Jolfrid et Landry.


  La peur se lisait dans ses yeux et sa voix trembla lorsqu’elle parla, n’utilisant que quelques mots accompagnés d’expressions et de gestes significatifs.


  — Un appareil ennemi se rapproche de nous, dit-elle… Dans quelques minutes… danger… faire vite…


  Ni Jolfrid ni Landry ne possédaient le don de la vision à distance, et ils comprirent qu’ils devaient se fier à leur jeune compagne.


  Elle se concentra un instant, dans un état de violente excitation, décrivant avec force détails l’appareil de la milice fédérale qui fonçait vers eux, de toute la puissance de ses réacteurs.


  Il y avait une vingtaine d’hommes à bord, prêts à ouvrir le feu sur tout ce qui vivait ou bougeait à la surface du sol.


  Landry n’hésita pas une seconde. Immédiatement, il alerta télépathiquement tous les mutants disséminés autour d’eux.


  Leur seule chance était de creuser chacun un trou dans la neige et de s’y blottir pour échapper aux appareils détecteurs.


  — Eparpillez-vous, commanda Landry… vite…


  Aidé de Jolfrid, il donna lui-même l’exemple en attaquant la première couché de neige molle fraîchement tombée.


  Dès que le trou fut assez large, ils y poussèrent Marshall sans connaissance, et tirèrent Wanda au milieu d’eux, ramenant sur leur corps toute la neige qui se trouvait à leur portée.


  Il était temps.


  Le patrouilleur de la milice décrivait un large cercle au-dessus d’eux, à faible altitude et à vitesse réduite.


  Ils s’abstinrent de communiquer, même télépathiquement, mais ils pouvaient ressentir leur angoisse mutuelle, et serraient nerveusement leurs armes thermiques, prêts à intervenir à la moindre alerte.


  L’appareil décrivit un autre large cercle et ils se demandèrent s’ils allaient échouer alors qu’ils se trouvaient si près du but.


  Pour le moment, ils ne pouvaient rien faire que de se terrer dans la neige, comme s’ils n’existaient pas.


  Ce fut bientôt un soulagement général ; les bruits de moteur devinrent moins distincts et finirent par s’éteindre dans le lointain.


  Ils reprirent aussitôt confiance et se retrouvèrent tous rassemblés aussitôt que Landry eut donné le signal.


  D’autres alertes de ce genre pouvaient se reproduire, et ils devaient désormais se montrer très prudents. Heureusement, la jeune Wanda leur serait d’un précieux secours, puisqu’elle constituait le meilleur radar.


  Jolfrid s’apprêtait à se remettre en route lorsque, tout à fait involontairement, il perçut une conversation muette échangée entre Landry et elle :


  — J’espère qu’un jour, nous oublierons toutes nos souffrances et toute cette vie misérable que nous menons, disait Landry.


  — Je ne sais pas si j’y parviendrai.


  — Je m’y emploierai de toutes mes forces… j’aimerais tellement vous aider…


  — Moi aussi, Robert… j’aimerais tellement…


  Un petit sourire apparut sur les lèvres de Jolfrid, et il coupa le contact. Dans le fond, il aurait eu mauvaise grâce à prolonger son indiscrétion.


  Le petit groupe s’ébranlait lorsque, soudain, une onde-pensée violente et d’une extraordinaire clarté frappa tous les cerveaux. Le point d’émission était impossible à déceler.


  La pensée ionique venait de leur donner la nouvelle direction à suivre. La base secrète n’était plus très loin. Ils étaient presque au terme de leur voyage et d’ici quelques heures ils se trouveraient enfin en sécurité.


  Le puissant influx constituait pour eux une sorte de phare qui désormais allait guider leurs pas vers ce havre tant espéré qui constituait leur suprême refuge, à la face de ce monde où ils se sentaient terriblement étrangers.


  Ils avancèrent comme les compagnons de Moïse dans les sables d’Egypte, guidés par la même foi invincible et subjugués par la Lumière Secrète, encore invisible, mais dont la puissance indéniable n’allait pas tarder à leur être révélée.


  Ce furent tout d’abord quelques tourelles métalliques qui émergeaient des glaces brusquement pour disparaître aussitôt, puis des vibrations lumineuses qui les enveloppèrent lorsqu’ils franchirent la ceinture de radiation.


  Une large anfractuosité qui se dessina dans la masse d’un énorme glacier en forme de pain se sucre.


  Et enfin une bouche d’accès qui les engloutit comme une gueule géante.


  Une douce tiédeur leur balaya le visage à l’instant où ils pénétraient dans un long couloir brillamment éclairé.


  Des murmures de voix… des bribes de pensées… des appels délirants… des mots de bienvenue… des mains et des visages qui se tendent vers eux… des visages amis, des visages bons et charitables…


  Et pour Jolfrid, surtout… celui de Corinne.


  « Je t’attendais ».


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XIV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Le petit appareil qui avait amené sur la Lune le docteur Rome avait été, dès l’alunissage, remisé dans un des nombreux hangars qui jalonnaient toute la périphérie de l’immense « ville-sous-cloche » qu’était Luna-City.


  Délimitée par des secteurs bien distincts, Luna-City était à la fois le centre minier, intellectuel et médical du satellite, et abritait une population de plusieurs centaines de milliers d’êtres, dont la majorité était composée de personnes atteintes de troubles cardiaques.


  En effet, la faible pesanteur lunaire s’était avérée pour eux une excellente thérapeutique, du moment qu’elle facilitait le travail de l’organe vital.


  Cette thèse avait évidemment été soutenue autrefois par le docteur Rome lui-même, et si son voyage, dans sa forme légale, faisait partie de ses études physiocardiologiques, il avait en réalité un tout autre but.


  Il dut attendre plusieurs heures avant de pouvoir s’isoler dans le bureau affecté à son collègue Marquez, lequel dirigeait la section médicale de Luna-City.


  Dès qu’ils furent seuls, Marquez déclara tout net :


  — Ici nous sommes en sécurité. Nous pouvons parler sans crainte. A haute voix, bien entendu. Quelles sont les nouvelles ?


  Rome parla d’un trait :


  — Nous sommes prêts… nos bases secrètes des pôles n’attendent que le signal pour entrer en action. Nous disposons de nombreux appareils, d’un important matériel, chaque jour le « chemin de fer » dirige dans nos bases plusieurs de nos semblables qui fuient la tyrannie humaine, mais nous ne pouvons pas agir tant que vous ne donnerez pas le signal.


  — Alors, faites savoir à tous les chefs de réseaux que nous prendrons possession de la Lune dans un délai de quatre mois. Les forces dont nous disposons ici seront bientôt suffisantes pour nous permettre de renverser la situation en l’espace de quelques heures.


  Il prit un temps avant de poursuivre :


  — Nous sommes dix mille mutants à occuper déjà Luna-City. Tous des êtres d’élite qui ont su échapper à tout contrôle et à toute détection. Nos savants ont réalisé la mise en place d’un dispositif qui, le moment venu, déclenchera un système d’ondes répulsives autour de la Lune. Nous serons ainsi à l’abri de toute attaque dirigée depuis la Terre. Seules nos fusées pourront franchir ce rideau magnétique. Nous nous chargerons aussi de neutraliser les installations gouvernementales du satellite. Notre plan a été minutieusement étudié et soyez certain que rien n’a été au hasard.


  Les deux « Grands Supérieurs » se turent un instant, perdus dans leurs pensées intimes, puis Marquez reprit la parole :


  — Dès que l’ordre vous parviendra, abandonnez immédiatement toutes les bases secrètes et dirigez-vous sur Luna-City.


  Une ombre passa sur le visage de Marquez, puis il enchaîna sur un autre ton :


  — Essayons tout de même d’éviter des combats meurtriers et espérons que les Humains comprendront que nous ne voulons nullement nous rendre Maîtres de cette Terre qu’ils nous refusent et que nous leur abandonnons sans regret.


  Il fit quelques pas et se planta devant la grande baie de plexi.


  Au-delà, c’était la nuit noire, totale, seulement trouée par les taches lumineuses des étoiles et des nébuleuses qui apparaissaient avec une incomparable netteté.


  Lorsque le jour reviendrait, ce serait encore le même et monotone spectacle qui se présenterait aux regards : les arêtes vives des chaînes montagneuses dans le lointain, les bourrelets des cirques, curieusement découpés, avec leurs pitons centraux craquelés ou boursouflés, les longues rides rayonnantes, fendant les cratères, et cette surface poreuse où s’était accumulée depuis des millénaires toute la matière cosmique attirée par la Lune, et qui formait comme une sorte d’éponge ferrugineuse sur une épaisseur que l’on pouvait évaluer à quelques décimètres.


  — Nous nous adapterons à ce monde, poursuivit Marquez sans se retourner… Il est suffisant pour nous… pourvu que nous puissions y vivre librement et hors de toute persécution.


  Il refit face à son collègue et hocha pensivement la tête :


  — Lorsque nous serons les maîtres de la Lune, alors nous pourrons peut-être discuter avec le gouvernement de l’Union. Et c’est là-dessus que je fonde de grands espoirs.


  Rome fit un pas dans sa direction :


  — Sinon ?


  Marquez ne répondit pas. Il se contenta d’ébaucher un geste vague. Il lui répugnait de songer à ce qu’il serait obligé de faire s’il fallait envisager l’éventualité de se heurter à l’intransigeance des hommes.


  Il fit comprendre à Rome que l’entretien était terminé, et qu’il valait mieux pour lui abréger son séjour à Luna-City, afin de pouvoir informer leurs semblables terriens des dispositions qui venaient d’être prises.


  Il ajouta simplement, avant de prendre congé :


  — Que Dieu soit avec nous !


  Puis il revint vers la baie et regarda au-dehors.


  A l’horizon, montait la Terre, dérivant à travers les étoiles, boule énorme, lumineuse, tachetée de bleu, d’ocre et de rouge-brun.


  Marquez baissa la tête.


  Il y avait des larmes dans ses yeux.


  

  



  *


  * *


  

  



  Le lendemain, le docteur Rome achevait sa visite d’étude à Luna-City et faisait aussitôt le nécessaire pour regagner la Terre.


  Il retrouva Kinsley, son pilote, quelques instants avant le départ, au bar du fusaudrome voisin.


  Kinsley était un solide gaillard qui avait longtemps bourlingué dans l’espace et qui n’était plus très jeune.


  Rome avait pu lire récemment dans ses pensées qu’il effectuait en ce moment ses derniers voyages.


  Peut-être même celui-ci était-il le tout dernier… En effet, ses soixante-cinq ans ne pouvaient guère pardonner.


  Ils burent un verre ensemble, firent viser leurs papiers au bureau des départs et engoncèrent leurs scaphandres protecteurs avant de pénétrer l’un après l’autre à l’intérieur du sas de décompression.


  Le petit appareil avait été amené sur l’aire d’envol, et les deux hommes s’engagèrent résolument sur la passerelle qui leur évitait de marcher dans les cendres et la poussière produites par l’impact des milliers et des milliers de micro-météorites.


  Les deux hommes marchèrent lentement, côte à côte, chacun perdu dans ses pensées, et ils parvinrent bientôt contre le fusojet qui allait rapidement les ramener sur leur planète d’origine.


  Ce n’était pas sans une sorte de mélancolie qu’ils accomplissaient ces sortes de voyages qui les arrachaient à leur patrie ou qui les y ramenaient.


  Mais ils furent arrachés à leurs pensées lorsqu’ils aperçurent soudain une masse lumineuse qui décrivait une large parabole au-dessus d’eux, fonçant vers le sol à un vitesse vertigineuse.


  La « chose » arrivait droit sur eux, paraissant provenir de l’infini, laissant derrière elle un sillage bleuté, d’une phosphorescence inhabituelle.


  Ils stoppèrent leur élan, fascinés par l’étrange objet qui grossissait à vue d’œil, inondant le terrain de sa clarté diffuse.


  Le docteur Rome entendit dans ses écouteurs la voix du pilote qui hurlait :


  — Attention !


  Il plongea instinctivement hors de la passerelle, heurtant légèrement dans la poussière le scaphandre de Kinsley, au moment exact où l’énorme masse percutait le sol à une cinquantaine de mètres à peine.


  Le cerveau froid et extrêmement lucide de Rome enregistra le fait en la durée d’un éclair.


  Animé par une vitesse supérieure à celle de la propagation des vibrations mécaniques dans le sol, le bolide de l’espace venait d’exploser avec quelques micro-secondes de retard, libérant d’un coup la formidable énergie qui se dispersa alors dans le sol, tandis que la matière, sous réchauffement brutal, se volatilisait dans une gerbe éblouissante, projetant autour de Rome et de Kinsley des paquets de mâchefer, de cendres et de poussière.


  Tout s’était passé dans le silence le plus total.


  Les deux hommes étaient heureusement indemnes et, après quelques efforts, ils se retrouvèrent sur la passerelle.


  La météorite avait creusé un large trou au milieu du terrain, mais n’avait causé aucun dégât.


  Kinsley se chargea de rassurer par radio le service de contrôle du fusaudrome, puis entraîna Rome vers l’appareil.


  Lorsqu’ils passèrent à proximité de la cuvette creusée par le point d’impact du bolide, ils remarquèrent cette étrange clarté bleuâtre qui subsistait encore dans le fond de l’orifice et qui semblait se diluer petit à petit.


  Il était préférable de ne pas s’attarder, et les deux voyageurs s’engouffrèrent rapidement dans le petit fusojet.


  Quelques instants plus tard, ce dernier piquait droit vers la Terre.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  L’arrivée du lieutenant Marshall avait produit j un très gros effet sur les dirigeants de la base secrète.


  A aucun moment Jolfrid et Landry ne se trouvèrent en contact visuel avec les Grands Supérieurs qui siégeaient en permanence dans le « Temple Spirituel », au cœur même de la vaste citadelle, mais leur cerveau avait enregistré le solennel hommage qui leur avait été adressé au nom de la nouvelle race.


  — Je suis fière de toi, avait dit Corinne à Jolfrid, comme je suis fière du sang qui coule dans mes veines.


  Jolfrid la regarda avec une grande douceur, cependant qu’elle poursuivait avec une conviction qu’il ressentit :


  — Nous vaincrons parce que cela est déjà écrit dans le ciel, parce que désormais l’intelligence humaine est parvenue au terme de sa mission, et que la nôtre peut s’étendre à la totalité de l’Univers.


  Jolfrid avait alors entendu bourdonner autour de lui la pensée universelle, qui s’exhalait de cette ruche où chacun n’était, plus qu’une parcelle infime de la colossale entité, et où rien n’était jamais ramené à l’individu seul.


  Les dons et les caractères particuliers que chacun possédait n’étaient rien par rapport à la société entière, car c’était elle, et elle seule, qui détenait les pouvoirs et la Puissance.


  Il fut effrayé de cette constatation, et, pour la première fois peut-être, eut réellement conscience de sa véritable condition.


  Corinne s’était enfuie de Gammapolis avec plusieurs autres mutants, dès la connaissance de l’expérience pratiquée sur Marshall par le professeur Gorloff, et c’était elle qui avait imaginé le subterfuge qui lui avait permis d’entrer en communication visiophonique avec Jolfrid.


  Il avait suffi d’intercaler une « émission-pirate » dans le réseau visiophonique utilisé par les Humains et en provenance de la 3e île.


  C’était risqué, certes, mais la suite avait prouvé que cette initiative audacieuse avait parfaitement réussi.


  Elle confia à Jolfrid :


  — Nos savants sont en train d’étudier l’émetteur-récepteur qui a été retiré du cerveau de Marshall. Tout s’est parfaitement passé, et Marshall se trouve actuellement hors de danger. L’expérience a réussi au-delà de toute espérance.


  — Que va-t-on faire de lui ?


  — Nous le rendrons à ses frères, dès que sonnera l’heure de notre liberté.


  Elle le conduisit à travers le refuge aménagé par les mutants, qui n’était autre qu’une ancienne forteresse datant de la dernière guerre mondiale du vingtième siècle, et que les Humains avaient abandonnée depuis fort longtemps.


  Jolfrid apprit à connaître le genre de vie que l’on menait dans la base, à apprécier l’effort collectif dépensé par ses semblables dans cette lutte pour la vie.


  Il ne cacha pas son étonnement devant la formidable organisation intellectuelle qui régnait autour de lui et les progrès énormes obtenus par les Grands Supérieurs dans tous les domaines.


  L’avenir de la nouvelle espèce était en train de s’élaborer sous ses yeux, et, dans cette gigantesque cathédrale de l’esprit s’ébauchaient les lendemains d’une race prête à conquérir et à déborder les limites du Cosmos, bien au-delà de la puissance matérialiste.


  Pourtant, Jolfrid ne cacha pas ses craintes.


  Brent avait dû alerter les postes de surveillance, et il était à prévoir que les Humains n’allaient pas tarder à engager une offensive de grande envergure pour repérer et tenter de détruire toutes les installations secrètes.


  Corinne se contenta de lui prendre la main et de dire d’un ton persuasif qu’il subit sans résister :


  — Il nous suffit simplement de tenir encore quelques mois. Lorsque le signal nous arrivera, nous quitterons la Terre et nous prendrons possession de la Lune. C’est là que nous établirons notre avenir.


  — La Lune ? s’étonna Jolfrid.


  — Oui. Un des Grands Supérieurs, le docteur Rome, qui est en contact direct avec notre réseau de la lune, vient d’arriver à la base. Nous serons prêts d’ici quatre mois.


  — Subsisterons-nous jusque-là ?


  — L’expérience de Marshall ayant échoué, je ne pense pas que les Humains la rééditent sur d’autres sujets. Quoi qu’il en soit, notre devoir était d’alerter tous nos semblables qui restent encore dispersés sur la planète. Jusqu’à nouvel ordre, ils doivent suspendre toutes communications télépathiques. Seuls les textes et les messages à double sens seront maintenus, pour assurer les liaisons et les relations. Si votre tentative de départ devait échouer, alors nous trouverions un moyen d’annihiler les effets de leurs transmetteurs-récepteurs. Nos savants s’y emploient d’ores et déjà.


  — Pensez-vous que la Lune soit pour nous une retraite sûre ?


  Corinne eut un sourire indéfinissable :


  — Elle ne constituera qu’un tremplin à notre conquête du Cosmos, juste le temps de nous familiariser avec les lois universelles… Nous y préparons l’avènement des générations futures… et celles-là seront invincibles.


  Elle l’entraîna avec elle d’un simple mot :


  — Viens !


  

  



  *


  * *


  

  



  Ils parcoururent plusieurs couloirs, traversèrent quelques salles et arrivèrent enfin dans un vaste hall, aux murs nus et sans relief.


  Il y avait là une foule immense qui évoluait étrangement autour d’un socle de métal supportant une curieuse effigie. Quelque sculpture ésotérique qui ne paraissait avoir aucun sens à première vue.


  Un assemblage désordonné de figures géométriques multicolores, et qui rappela un peu à Jolfrid les dessins représentés sur le vase qui l’avait tant fasciné, dans l’appartement de Bergel.


  Au sommet, il y avait une espèce de point, extrêmement brillant, plus fascinant encore que le reste du monument.


  Mais l’ensemble produisait dans l’esprit de ceux qui l’approchaient une sorte de dépaysement, de surprise et de mystère qui élevait brusquement la conscience à des niveaux supérieurs encore jamais atteints, surtout pour Jolfrid


  Il se sentit soudain entraîné vers l’illumination mystique et la contemplation absolue, plus loin que l’extase religieuse dont il avait appris à connaître les effets au monastère de Chung-Yen, et au-delà de l’extase poétique ou musicale.


  Il avait l’impression d’accéder au sublime et au surhumain, et d’avoir poussé une porte sur le mystère d’une nuit inconnue, qu’il n’avait jusqu’alors jamais soupçonnée, où n’existait plus aucune logique.


  Il se laissa guider par Corinne au milieu de la foule qui dansait… dansait… dansait… et le long tourbillon l’enveloppa subitement.


  Il vit Landry et Wanda non loin de lui.


  Cela ressemblait un peu aux figures mathématiques et complexes dessinées par des abeilles au cours de leur vol, mais toutes ces dispositions rythmiques avaient quelque chose de plus émouvant, de plus envoûtant.


  Il comprit alors ce que tout cela signifiait, car petit à petit les connexions ultra-rapides de son cerveau entrèrent en mouvement, déclenchant en lui l’ébranlement de ses fonctions supérieures.


  Il perçut à un moment donné la pensée de Corinne qui s’insinuait en lui, augmentant son ivresse :


  — Regarde, et vois si tu le peux…


  Il s’accroupit et braqua son regard sur le point lumineux, au sommet du monolithe, puis il s’abandonna entièrement.


  Ce furent tout d’abord des points aveuglants qui enflèrent pour former une sphère géante, dont chacun constituait le centre, alors que la plus grande circonférence ne pouvait s’en situer nulle part.


  Un gigantesque maelström le submergea et des images mouvantes, réelles, défilèrent en lui, autour de lui, dans une sarabande vertigineuse.


  Jolfrid ressentit le souffle glacial du vide, la chaleur brûlante des soleils en fusion, il vit des terres lointaines auréolées de pourpre et d’or, des cascades lumineuses et des lacs argentés, des forêts épaisses où glissaient des ombres effrayantes et maléfiques, des steppes infinies où évoluaient des êtres de cristal à multiples facettes, des monstres de chair luttant contre d’autres monstres de chair, des hommes, des insectes, les larves et les fauves, des primates et des génies, luttant sauvagement.


  Il éprouva les affres de la guerre et l’enthousiasme d’une victoire, savoura la tiédeur d’une nuit d’été et les caresses lointaines d’une déesse païenne, il ressentit la douleur et la tristesse, le bien et le mal, le bon et le mauvais.


  Il sut ce qui était et ce qui n’était pas, ce qui était oui, ce qui était non, ce qui vivait et ce qui était mort.


  Il revécut sa naissance et assista à son propre trépas.


  Le passé, le présent et le futur n’avaient plus de sens… cela ne signifiait plus rien.


  Il vit le cœur de Corinne battre au rythme du sien et les battements conjugués noyèrent les autres bruits.


  Alors tout s’estompa, s’apaisa, se dilua, se fondit, s’éteignit et s’effaça.


  Il n’y eut plus devant lui que Corinne, haletante, émerveillée.


  Les autres mutants avaient disparu et la salle était vide.


  — C’est effrayant, murmura-t-il, mais tellement sublime… Comment est-ce possible ?


  — C’est la jonction de l’Alpha et de l’Omega, le point de raccord entre la Création et la Destruction, hors des limites du temps et de l’espace conventionnels. C’est un point transfini à partir duquel nous apparaîtra l’Absolu, et l’Ultime Vérité. L’infiniment grand et l’infiniment petit s’y confondent et s’y interpénètrent au point d’en être réduits aux mêmes dimensions. L’esprit humain est à l’image de Dieu, ne l’oublie pas, Jolfrid, et nous aussi pouvons prendre contact avec l’Univers sans recourir aux machines et aux instruments imaginés par les Humains. Nous serons en contact avec toutes les races, quelles qu’elles soient, et il n’y aura jamais de frontière.


  Elle allait continuer lorsqu’une voix lui coupa la parole :


  — Et vous déborderez l’univers avec un nombre de concepts qui sera plus grand que tout ce que l’on peut imaginer, et que jamais cet Univers ne pourra contenir.


  

  



  *


  * *


  

  



  Jolfrid et Corinne s’étaient retournés d’un bloc.


  L’inconnu dressait devant eux sa haute silhouette et son visage basané exprimait une compassion extrême.


  Jolfrid et Corinne surent immédiatement qu’il n’était pas des leurs, et qu’il avait tout vu, tout entendu.


  C’était un Humain.


  L’homme mit à profit cet instant de surprise pour tendre ses deux mains grandes ouvertes vers les deux jeunes mutants.


  — Cinq doigts dans chaque main, cela fait dix. On peut continuer ainsi jusqu’à ce que nous ayons mis un chiffre limite à tous les objets qui remplissent l’Univers, mais, dans votre conception de l’infini, la partie devient égale au tout.


  Il les laissa réfléchir un court moment et reprit :


  — C’est l’infini à l’infini, et je crains que ce ne soit là votre erreur. En débordant l’Univers, vous allez tout droit à une catastrophe. C’est mathématique.


  Il hocha la tête et porta ses regards vers le sommet du monument qui se dressait au centre du hall.


  — Et puis, il y a une porte que vous ne pousserez jamais.


  — Laquelle ?


  — Celle de Dieu.


  — Qu’en savez-vous ? riposta Corinne.


  — Alors, ce jour-là, vous en serez au même point que nous. Votre heure sonnera aussi et vous serez perdus.


  — Qui êtes-vous ? demanda Jolfrid brusquement intéressé.


  L’autre alluma une cigarette, prit un temps et répondit :


  — Je m’appelle Kinsley. C’est moi qui ai amené le docteur Rome jusqu’à cette base. Involontairement bien sûr, quoique dans le fond je ne pense pas que je m’y serais opposé si cet illustre personnage m’en avait prié normalement. C’est sous son influence télépathique que je suis arrivé jusqu’ici. Il craignait évidemment le pire de ma part.


  Il eut un haussement d’épaules et dit qu’il avait soif. Il n’était pas parvenu à faire fonctionner les distributeurs psychomagnétiques et l’avoua sans fausse honte, mais sans toutefois descendre à d’excessives humilités.


  Corinne projeta son influx sur une cellule magnétique et Kinsley se servit.


  Elle lui laissa le temps de boire et demanda :


  — Vous auriez donc accepté de conduire le docteur Rome à cette base ?


  Kinsley eut un sourire :


  — Quel âge croyez-vous que j’aie ? Je viens d’avoir soixante-dix ans. J’ai déjà gagné cinq ans en traficotant mes papiers… Travail de spécialiste, d’accord, mais ça ne pourrait pas prendre une deuxième fois, vous devez le comprendre. C’est peut-être de la lâcheté, mais je tiens trop à la vie. Et puis, dans le fond, je n’ai rien contre votre race, moi.


  — Vous serez parmi nous un homme libre, monsieur Kinsley, répondit Corinne.


  Kinsley acheva de vider son verre avec avidité, puis il passa une main moite sur son front. La sueur perlait à ses tempes et il ferma ses yeux un instant, comme sous l’emprise d’un violent malaise.


  — Etes-vous souffrant ? s’informa Jolfrid.


  — Non, ce n’est rien. Un peu de fatigue, certainement…


  Il ne put en dire davantage et s’écroula brutalement sur le sol, à moitié évanoui. Jolfrid et Corinne s’étaient précipités.


  — Cet homme est gravement malade, dit Jolfrid. Son cœur faiblit de plus en plus ; il faut absolument faire quelque chose.


  Il ressentit l’intense concentration de Corinne qui avait posé ses mains sur le crâne de Kinsley. Il comprit aussi ce qu’elle essayait de faire.


  Par liaison télépathique, elle déclenchait toutes ses forces hyper-réceptives tout en captant les structures intimes du psychisme de Kinsley.


  Elle en détermina rapidement la sensibilité et l’émotivité, accorda alors rapidement son psychisme au sien et provoqua par sa volonté un curieux phénomène d’osmose.


  Le mal de Kinsley, dont elle n’avait aucunement conscience, fut lentement aspiré par l’influx mental de la jeune mutante.


  L’homme ouvrit les yeux. Son cœur avait repris un rythme normal, mais Corinne donnait des signes de faiblesse. La fièvre avait envahi son corps et Jolfrid la vit un instant en train de défaillir.


  — Ne vous inquiétez pas, lui dit-elle… cela va passer. Le mal dont il souffre n’aura aucune prise sur moi… Alertez immédiatement le docteur Rome.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XVI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Le docteur Rome entra dans le local où reposait Corinne, s’assura rapidement que l’état de la jeune femme ne présentait plus aucune raison de s’inquiéter et se tourna vers Jolfrid, Landry et Wanda.


  — Il s’agit d’une maladie contagieuse. Mieux vaut que vous n’ayez, jusqu’à nouvel ordre, aucun contact avec les autres occupants de la base.


  — Est-ce si grave que cela ? demanda Landry.


  — Oui. L’intervention télépathique a momentanément sauvé la vie à Kinsley, mais une rechute est à prévoir.


  — De quel mal souffre-t-il ? s’informa Wanda.


  — Nous l’ignorons encore. C’est une sorte de cancer qui détruit les globules rouges du sang et provoque en même temps une encéphalite foudroyante. Une maladie inconnue à ce jour, du moins sous cette forme. Dès que nous serons parvenus à isoler le virus qui l’occasionne, alors peut-être pourrons-nous intervenir efficacement… jusque-là, soyez prudents.


  Jolfrid s’était tourné vers Corinne qui reposait sur sa couche :


  — Elle a dit pourtant que le mal ne pouvait avoir aucune prise sur elle…


  Subitement intéressé, Rome s’était approché :


  — En êtes-vous certain ?


  Comme Jolfrid allait répondre, un cadran s’éclaira et un enchevêtrement de lignes brisées apparut dans l’encadrement, en provenance du Temple Spirituel.


  Le Conseil des Grands Supérieurs transmettait un message télépathique direct au docteur Rome, que nul ne parvint à intercepter à part lui.


  Il se tourna vers les trois jeunes mutants et déclara :


  — Kinsley vient de mourir.


  Il partit ensuite et nul ne le revit jusqu’au lendemain.


  Lorsqu’il revint, Corinne allait beaucoup mieux et était complètement hors de danger. Quant à Jolfrid, Wanda et Landry, ils se portaient toujours à merveille et ne paraissaient pas avoir été atteints par le terrible mal.


  Rome les mit au courant de ses travaux :


  — Nous connaissons à présent les causes de cette maladie. Il s’agit d’un micro-germe que nous sommes parvenus à isoler, une catégorie de virus situé au dernier échelon de tout ce qui vit dans l’infiniment petit, et que nous n’avons pu découvrir que grâce à nos.« microscopes psionique ».


  — D’où proviennent-ils ? demanda Corinne.


  — Nous l’ignorons.


  — En existe-t-il sur Terre ?


  — Pas à ma connaissance.


  Wanda intervint :


  — Faut-il penser alors que ces micro-germes nous seraient parvenus de l’espace ?


  — Kinsley était un navigateur, renchérit Landry, il peut très bien les avoir ramenés de l’un de ses voyages.


  — Possible, mais pourquoi aurait-il été le seul dans ce cas ?


  Rome se frappa soudain le front en même temps que des rides profondes se creusaient sur son visage parcheminé.


  — Pourquoi n’y ai-je pas pensé plus tôt ? s’écria-t-il. Il doit s’agir de cette météorite qui a explosé non loin de notre appareil, juste au moment où Kinsley et moi-même allions quitter la Lune… Oui, ce doit être cela.


  Il resta pensif au milieu du silence général, puis reprit d’une voix sourde :


  — Des micro-germes venus de l’espace et véhiculés par de la matière cosmique. L’appareil a dû être contaminé et nous risquons de déclencher une épidémie.


  

  



  *


  * *


  

  



  L’alerte fut donnée immédiatement et tous les services de recherches furent mobilisés sur l’ordre de Rome.


  Les résultats prouvèrent qu’il ne s’était pas trompé.


  En effet, des relevés furent effectués sur le petit fusojet de Kinsley, et de nombreuses traces de micro-germes furent relevées sur la coque extérieure, et même à l’intérieur, dans la cabine.


  Des prélèvements furent également opérés sur les scaphandres protecteurs endossés par Rome et Kinsley, et révélèrent l’existence des mêmes virus.


  Il fallait donc en toute hâte déclencher une offensive sérieuse contre ce nouvel ennemi, et enrayer si possible l’épidémie qui risquait à tout moment de foudroyer tous les occupants de la base.


  Ls fusojet fut retiré du hangar souterrain et emmené sans attendre dans un autre dépôt désaffecté, où nul ne pénétrait jamais.


  Les scaphandres furent détruits et les travaux se poursuivirent inlassablement jusqu’à ce que le docteur Rome eût l’idée d’effectuer une nouvelle prise de sang sur Corinne.


  Elle fut négative. Le liquide sanguin avait repris son état normal, et Rome ne trouva dans l’organisme de la jeune mutante aucune trace des dangereux virus.


  C’est alors qu’il pensa à vérifier si, réellement, l’organisme des mutants, ainsi qu’il commençait à le soupçonner, était réfractaire à la terrible maladie.


  Des volontaires se proposèrent et Rome, sans la moindre hésitation, leur inocula les micro-germes.


  Deux jours plus tard, il pouvait se montrer formel et il confia à Jolfrid et à ses amis :


  — Notre espèce est à l’abri de ce fléau. Cela est dû vraisemblablement au fait que certaines glandes que nous possédons, et dont les sécrétions développent et favorisent notre activité cérébrale, produisent également divers composés chimiques qui annihilent radicalement ces micro-germes. Mais il n’en va pas de même avec les Humains qui restent vulnérables à la maladie.


  Il fit quelques pas et ajouta :


  — Il nous serait facile de déclencher l’épidémie qui ravagerait la Terre en peu de temps. Elle n’atteindrait pas nos semblables, mais nous ne voulons pas d’une victoire aussi basse et aussi cruelle. Nous n’avons pas non plus le droit d’exterminer une humanité entière. Cela est du ressort de la Nature et non du nôtre.


  Il s’arrêta, et reprit au bout d’un moment :


  — Dans la lutte que nous menons, nous vaincrons uniquement par la légalité de nos principes et de nos revendications.


  Tout le monde l’approuva aussitôt, et le docteur attendit encore avant de poursuivre d’un air grave :


  — Avant de reprendre tout contact avec l’extérieur, nous devons nous assurer que tous les virus sont complètements annihilés.


  Il allait se retirer lorsque Jolfrid intervint :


  — J’espère que vous avez pris les précautions nécessaires au sujet du lieutenant Marshall. C’est la seule personne qui soit vulnérable dans cette base.


  Rome allait répondre lorsque l’écran s’éclaira brusquement. Un nouveau message émanant du Temple Spirituel était transmis au docteur Rome.


  Il en capta le sens dans un éclair, et il se tourna vers le petit groupe qui lui faisait face, le visage décomposé.


  C’est d’une voix sourde et empreinte d’une violente émotion qu’il lança :


  — Le lieutenant Marshall s’est évadé.


  

  



  *


  * *


  

  



  Marshall ignorait tout du drame qui se jouait lorsqu’il prit la décision de fuir la base secrète.


  Il n’avait pas été tenu au courant du terrible fléau qui s’était abattu sur la colonie et qui ne frappait que les organismes humains.


  Il n’avait simplement eu connaissance que de l’arrivée du docteur Rome et des bribes éparses de conversations échangées autour de lui, pendant qu’il recevait les soins que son état nécessitait, lui avaient appris seulement le coup d’état qui se préparait en grand secret sur la Lune et qui allait vraisemblablement permettre aux mutants de s’affranchir de l’hégémonie terrestre.


  Il comprit à ce moment-là qu’il devrait agir le plus rapidement possible, afin de prévenir ses semblables de la menace qui pesait sur eux.


  Il résolut donc de tenter le tout pour le tout lorsqu’il apprit que le petit fusojet de Rome venait d’être transféré du hangar central dans un dépôt désaffecté, aux abords duquel ne s’exerçait aucune surveillance.


  C’était une chance ! Une chance unique dont il tenait à profiter.


  Bénéficiant d’un relâchement de surveillance, il s’était aventuré dans la base, en direction du dépôt qui faisait partie des installations périphériques.


  L’effervescence qui régnait dans la base et l’extrême agitation avaient été ses alliés involontaires et c’est sans la moindre difficulté qu’il avait pu parvenir jusqu’au fusojet.


  Déclencher le système d’ouverture communiquant avec l’extérieur avait été un jeu d’enfant pour lui, et il avait bondi aux commandes de l’engin, se catapultant dans le ciel de toute la puissance des réacteurs.


  A cet instant, il avait savouré sa victoire et maudit une fois de plus cette espèce monstrueuse qui prétendait dominer l’Univers.


  Un sourire cruel avait longtemps erré sur ses lèvres, puis, sans hésiter, il avait mis le cap sur le pénitencier de Karazov, afin de joindre le capitaine Brent dans les délais les plus rapides.


  Moins d’un quart d’heure plus tard, il se posait dans la cour intérieure du bâtiment directorial.


  Lorsqu’il se trouva en présence de Brent, ce dernier lui présenta aussitôt l’Etat-Major au complet qui venait de prendre position à Karazov, devenu depuis peu le Grand Quartier Général des Forces de l’Union.


  Toutes les bases circumpolaires étaient alertées, et prêtes à intervenir dans une opération de grande envergure.


  Les indications précises que donna Marshall sur l’emplacement de la base secrète se révélèrent des plus précieuses.


  — Nous avons exterminé tout le réseau mutant clandestin de Karazov, annonça Brent. Il s’agissait du sous-directeur et de quelques-uns de ses subordonnés. Nous étions sur leur trace depuis quelque temps…


  Il se tourna vers les membres de l’Etat-Major et ajouta sur un autre ton :


  — Ils veulent donc s’emparer de la Lune. Eh bien, qu’ils essayent à présent. Qu’on alerte immédiatement tous les postes de Luna-City.


  Tandis que l’on faisait le nécessaire pour mettre sur pied ce nouveau plan de bataille, Brent revint vers Marshall :


  — Votre sacrifice n’aura pas été vain. Bravo, Lieutenant, c’est du bon travail.


  Il regarda un instant Marshall qui venait de s’affaisser sur un siège, la tête lourde entre ses mains.


  — Vous devez avoir besoin de repos, lui dit-il. Je vais faire le nécessaire pour qu’on vous ramène à Gammapolis. A présent, votre mission est terminée.


  Il mobilisa un de ses pilotes, et, quelques instants plus tard, le fusojet emportait Marshall vers la troisième île.


  Vers la fin de la journée, ce furent deux officiers de l’Etat-Major qui se plaignirent de troubles cérébraux, et qui durent être transportés de toute urgence à l’infirmerie spéciale du camp.


  On n’en continua pas moins à préparer l’attaque de la base secrète, mais au milieu de la nuit, Brent lui-même s’écroula comme une masse, victime de la foudroyante encéphalite.


  On commença à s’alarmer et on demanda d’urgence l’envoi d’une commission médicale à Kolotsk.


  Ladite commission n’arriva qu’au début de la-matinée. Le terrible mal avait déjà fait d’importants ravages dans l’Etat-Major, et s’était même répandu parmi les détenus et le personnel du pénitencier.


  Les savants de Kolotsk durent avouer leur impuissance et des appels furent lancés au monde entier afin de conjurer cette maladie inconnue qui alarmait déjà le corps médical de l’Union.


  C’est alors que la nouvelle arriva, achevant de démoraliser l’humanité entière. Le fléau sévissait également sur la Lune, et les hommes tombaient comme des mouches, frappés par l’épidémie qui continuait ses ravages avec une rapidité foudroyante.


  Les Humains seuls étaient atteints, oui, de cela on était certain, car jusqu’à présent aucun des mutants gardés en observation dans les nombreux centres médicaux n’avait paru vulnérable à cette mystérieuse maladie.


  Voilà donc d’où venait tout le mal !


  On parla d’une arme secrète imaginée par les mutants, on les accusa de ce crime odieux, on massacra sans pitié ceux que l’on gardait prisonniers, et la Terre des Hommes hurla sa haine et sa vengeance.


  Le gouvernement de l’Union se souvint alors du plan échafaudé par l’Etat-Major de Karazov, dont les membres avaient péri en l’espace de quelques heures, juste au moment où allait être donné le signal de l’attaque.


  L’oubli fut réparé et le signal fut donné.


  Des pouces s’enfoncèrent sur des boutons et des index enclenchèrent d’autres boutons, décidant ainsi du sort de l’humanité.


  Il n’avait suffi que d’un ordre bref.


  Un seul ordre, déjà vieux comme le monde.


  Un monde qui n’appartenait déjà plus à ses maîtres.


  « Feu ! »
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  Corinne rejoignit Jolfrid, Landry et Wanda en se frayant un passage dans la foule dense qui encombrait le vaste auditorium où le docteur Rome était attendu d’un moment à l’autre.


  La nouvelle se répandit dans l’assistance comme une traînée de poudre, en même temps que Corinne, le visage illuminé, annonçait de son côté :


  — Ça y est, le professeur Rome est parvenu à trouver le sérum pour combattre l’épidémie. D’ici vingt-quatre heures, nous disposerons d’une quantité suffisante pour sauver le reste de l’humanité.


  — Ils ne nous croiront jamais, dit Landry d’un ton maussade.


  — Mais il le faut, reprit Corinne, c’est leur seule chance.


  — Alors il n’y a pas un instant à perdre, coupa Jolfrid. Le mal a déjà fait trop de ravages. Et dire que tout cela est de la faute de Marshall.


  — Il n’est pas responsable, il ne savait pas.


  — Qu’allons-nous faire ? demanda Wanda.


  — Les Grands Supérieurs envisagent, dès l’exposé du rapport officiel du docteur Rome, d’entrer immédiatement en contact radio avec le gouvernement de l’Union. Nous mettrons les Humains au courant de nos travaux et, s’ils doutent de notre parole, eh bien, nous leur fournirons la preuve de l’efficacité de notre sérum. Ils comprendront certainement qu’eux aussi doivent agir très vite.


  Elle tendit le bras en direction de vastes écrans muraux qui transmettaient continuellement les images captées au hasard à la surface du globe.


  Le spectacle était effroyable. Partout des gens mouraient, dans les rues, chez eux, victimes des micro-germes venus de l’espace.


  Les services sanitaires, débordés, n’enlevaient même plus les cadavres qui jonchaient les artères, les places publiques et les champs.


  La panique régnait aux quatre coins de la Terre, malgré l’effort acharné des services d’ordre qui subsistaient encore, et les inlassables appels au calme, largement diffusés par la milice.


  Corinne se tourna vers ses amis :


  — S’il le faut, nous irons nous-mêmes distribuer le sérum. Nous sommes prêts, chacun d’entre nous pourra se charger d’un secteur et…


  Elle ne termina pas sa phrase-pensée, car le cri poussé par Wanda leur glaça le sang dans les veines.


  Malheureusement, Wanda n’eut pas le temps d’extérioriser la vision qui venait soudain de frapper son système réceptif, car, au même instant, tandis qu’une secousse violente les projetait au sol les mille bruits de l’enfer éclatèrent autour d’eux, avec une force inouïe.


  Une crevasse énorme apparut dans la voûte du vaste amphithéâtre, des blocs de béton et d’acier se précipitèrent, avec un fracas épouvantable, fauchant dans leur chute plusieurs dizaines de mutants.


  Mû par un réflexe instinctif, Jolfrid avait plongé sous les gradins, entraînant Corinne dans sa chute. Ils roulèrent dans la pierraille, au milieu des cris, des hurlements et de la poussière épaisse qui les enveloppait.


  Une autre explosion fit trembler le sol de la-salle, et Jolfrid serra plus fort le corps de Corinne contre le sien.


  Il l’entendit murmurer :


  — Jolfrid, pourquoi ont-ils fait cela ?


  Il comprit ce qu’elle pensait. Il comprit l’erreur tragique que les Humains étaient en train de commettre.


  — C’est trop tard, dit-il, nous n’y pouvons plus rien.


  D’autres déflagrations vinrent ponctuer ses mots et se répercutèrent dans la base, comme des coups de gong assourdissants.


  Les bombes-fusées continuaient à percuter le refuge, achevant de le détruire entièrement, puis bientôt ce fut le silence, seulement troué par les gémissements et les plaintes qui s’exhalaient des mourants et des blessés.


  Jolfrid et Corinne quittèrent leur abri et pensèrent à Landry et à Wanda.


  Qu’étaient-ils devenus dans cette tourmente ? Peut-être n’avaient-ils pas eu la même chance ?


  Ils fouillèrent les décombres et étaient sur le point de désespérer lorsqu’ils aperçurent Landry, couvert de sang et de poussière, agenouillé près du corps de Wanda.


  Ils se précipitèrent et le rejoignirent. Wanda était blessée, mais Landry avait déjà enrayé l’hémorragie, la sauvant ainsi d’une mort certaine.


  Il tourna vers Corinne et Jolfrid un visage torturé et baigné de larmes.


  Ils ressentirent sa peine et sa colère.


  — Je les maudis… je les maudis… murmura-t-il.


  Il ne pensait qu’à la souffrance de Wanda et non au drame qui frappait non seulement sa race, mais par contre-coup toute l’espèce humaine.


  Et cet égoïsme révolta Jolfrid.


  Il se laissa choir sur un bloc de béton et poussa un long soupir.


  — Sommes-nous vraiment meilleurs qu’eux ? demanda-t-il. Oui, bien sûr, pour les Humains, la méchanceté a toujours marché de pair avec la faiblesse. Pour nous, c’est peut-être le contraire, je n’en sais rien. C’est un fait, nous avons supporté les humiliations et les persécutions sans nous plaindre et en rendant chaque fois le bien pour le mal. Mais qui vous dit qu’un jour nous ne serons pas à la place des Humains ? Nous sommes, nous aussi, des êtres de chair et de sang, ne l’oubliez pas.


  Il eut un haussement d’épaules et poursuivit :


  — D’ici quelques jours, il ne restera plus un seul humain sur la Terre. Désormais, la planète appartient à la nouvelle race, car je ne vois plus, pour elle, l’utilité de conquérir la Lune. Ce ne sera pas facile, mais nous survivrons, car c’est la loi de la Nature. Dites-moi alors ce qui se passera le jour où apparaitra une nouvelle espèce plus intelligente et plus résistante que la nôtre ? Accepterons-nous qu’ils nous dominent ? Non, n’est-ce pas ?… et nous lutterons comme l’ont fait les Humains avec la même fougue et le même acharnement, car à ce moment-là, nous aussi nous serons devenus faibles et inférieurs.


  Jolfrid eut un pâle sourire, se leva et lut dans les yeux de Corinne tout l’amour et toute l’admiration qu’elle éprouvait pour lui. Cela le réconforta et il continua d’un ton énergique :


  — Allons, au travail ! Et que Dieu nous garde si nous savons être dignes de Lui !


  Et il perçut la pensée de Corinne qui lui disait :


  — Que Dieu te garde aussi, mon amour, autant que je vivrai !
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